
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



GIFT OF 
HORACE W. CARPENTIER 







Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



CARPLNTJERI 



MINMSTftRE DE L'INSTRUCTION PITRLIOIÎE 



AINWLKS 



MUSÉE GUIMET 



BIULIOTH£OUE D'ETUOBS 
^ 

TOVB QDATIUÊHE 



RKCIIERCIIES SI II I,E Bill UDIIISME 



I. P. MINAYEPF 
ASSIER DE rOMPIGNAN 




PAUIS 
ERNEST LEROUX. ÉDITEUR 

S8, SOE BCWAPARTK, SS 

1 Kl) 1 



by 



Googl 



^.-^\3 



cr.r.F'- 



Digitized by^or OOQ K 



MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBUQUE 



ANNALES 



DU 



MUSÉE GUIMET 



BIBLIOTHÈQUE D'ETUDES 



TOME QUATRIÈME 



Digitized by 



Google 




CHALON-SUR-SAONE 

IMPRIMERIE FRANÇAISE ET ORIENTALE DE L. MARCEAU 



Digitized by 



Google 



RECHERCHES 



SUR LE 



BOUDDHISME 



I. p. MINAYEFF 



TRADUIT DU RUSSE 



PAR 



R. H. ASSIER DE POMPI6NAN 







PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

28, RUE BONAPARTE, 28 

1894 



Digitized by 



Google 



CARÎ'INTIER 



Digitized by 



Google 



AVANT-PROPOS 



Ce livre n'est qu'un fragment : la maladie, une mort 
rapide ont arrêté Minayeff au milieu de la tache qu'il s'était 
tracée. Tel qu'il est, les orientalistes à qui le russe n'est 
pas familier en attendaient dès longtemps la traduction avec 
impatience. En le mettant, sous la forme française, à la 
portée d'un bien plus grand nombre de lecteurs, M. A. de 
Pompignan rend aux études bouddhiques an service consi- 
dérable. Il serait superflu de signaler son dévouement à la 
reconnaissance des spécialistes : ils savent ce que le nom 
de Minayeff garantit de forte indépendance et de savoir 
critique. Même en dehors de ce cercle un peu étroit, ces 
Études méritent de fixer la curiosité la plus attentive. 

Pour remonter à quelques années, elles n'en viennent 
pas moins à leur heure. Une certaine vogue s'est parmi 
nous attachée au Bouddhisme. Des interprètes laborieux 
nous ont donné déjà ou se préparent à nous donner 
quelques-uns des principaux ouvrages où s'est à l'étranger 
résumée l'opinion savante sur des problèmes singulièrement 
embrouillés et délicats. La contribution de Minayeff ne 
devait pas manquer à cette série. 

La substantielle notice de M. d'Oldenburg, le digne 
successeur de Minayeff à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
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montrera à tous quelle préparation longue et vaste, faite à 
la fois d'étude obstinée et de fructueux voyages, son maître 
s'était imposée. Mais, en dehors d'une autorité qui est 
reconnue, le tour propre à son esprit prêtait a ses recherches 
une saveur et un prix très particuliers. Ce sont vraiment 
des recherches plutôt que des solutions. Il dresse plus de 
points d'interrogation qu'il n'achève de théories dogma- 
tiques. Avouerai-je que c'est, à mon avis, dans l'état pré- 
sent de nos connaissances, une marque de sagesse et un 
des mérites de son livre ? 

Sous l'impulsion durable des prodigieux travaux de 
Burnouf, le Bouddhisme a suscité une moisson énorme 
d'études. Tant d'investigations de détail, archéologiques^ 
littéraires, épigraphiques, semblaient réclamer un couron- 
nement. Le public, sous l'empire d'un courant d'esprit 
étrangement favorable, s'était pris pour ce qu'on lui faisait 
entrevoir des doctrines et de la personne de Çâkyamouni, 
d'un penchant vif et comme attendri. L'honneur de la 
science et l'impatience des curieux appelaient également 
des généralisations. On s'est peut-être trop pressé de les 
satisfaire. Chez les travailleurs, le besoin de grandes lignes 
nettes, de cadres arrêtés; chez les profanes, le goût d'un 
dogmatisme catégorique et limpide, la soif de formules 
familières, — les deux courants poussaient dans le même 
sens. On a conclu, aligné, simplifié, affirmé. De vues trop 
aisément réputées définitives, d'enquêtes closes prématuré- 
ment, il s'est constitué une sorte d'orthodoxie un peu hâtive, 
prompte, par exemple, à ériger en dogme intransigeant la 
tradition monastique des Synghalais, à prendre des arrange- 
ments scolastiques pour le signe d'une ingénuité sans fard, 
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à traiter, ce qui est pins grave* des esprits et des peDsers 
hindous en âmes et en spéculations occidentales. Ce peut 
être un palier reposant dans une escalade pénible; mais, à 
prendre un système pour une conclusion irrévocable, il y 
a une illusion périlleuse et, pour parler franc, quelque 
pédantisme. 

Minayeff fut armé, autant que personne, d'une con- 
naissance directe, profonde, variée, des sources de toute 
origine, peu sensible au prestige des ordonnances harmo- 
nieuses, moins préoccupé de prétention littéraire et de 
. philosophie générale que de déduction positive, de cette 
couleur historique dont il avait affiné en lui le sentiment 
par l'exploration, par la familiarité de Tlnde et des Indous. 
Indépendant jusqu'à paraître un peu brusque, attentif 
au fond jusqu'à dédaigner la forme, préoccupé des faits 
précis jusqu'à sembler incorruptible à la séduction des 
généralités, il communique à ses investigations un peu 
discursives, je ne sais quel accent de sincérité et de vie qui 
ne doit rien aux artifices littéraires, qui doit tout à la vigueur 
passionnée de la recherche. 

Susciter quelques scrupules salutaires, réveiller la con- 
science un peu trop amortie des lacunes redoutables qui 
aujourd'hui encore traversent et, si je puis dire, désorga- 
nisent notre connaissance du Bouddhisme, ne serait pas un 
mince service. Il y a mieux : le livre de Minayeff, quel que 
puisse être en plus d'un point le vague des conclusions, 
suggère des idées, apporte des documents qui ne sauraient 
être stériles. Je n'entends pas, pour ma part, souscrire à 
toutes ses vues ; mais c'est merveille avec quelle patience 
tranquille il s'attache à suivre la pensée indoue dans 
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soD expression nue et ses allures vraies. Ses jugements 
semblent parfois s'enfoncer dans la pénombre. Gomment ne 
pas apprécier cette réserve après tant de complaisants arti- 
fices qui, pour faire valoir le Bouddhisme, pour le traduire 
en langage plus moderne, en faussent la physionomie et en 
dénaturent Tinspiration? 

L'œuvre de Minayeff est remarquablement riche en cita- 
tions et en extraits originaux. Quelques-uns des ouvrages 
auxquels ils étaient empruntés sont dans les derniers temps 
entrés dans le domaine public, grâce surtout à Minayeff 
lui-même. On a cru cependant devoir conserver à ce 
mémoire, dans la traduction, tout son aspect et son appareil 
primitifs. II y avait là un ensemble qu'il importait de ne 
pas entamer, même au risque de reproduire quelques pages 
de textes aujourd'hui imprimés ailleurs. En effet, cette 
première partie d'un travail destiné à être plus étendu, 
forme bien un tout. Sans prétendre en épuiser tous les 
aspects, elle s'étend à la période entière des origines boud- 
dhiques, livres et monuments, culte et doctrines. Elle ne 
s'arrête qu'au moment où aurait été fixée, tant au nord 
de l'Inde qu'à Ceyian, la première rédaction écrite des livres 
sacrés. Dans toute histoire religieuse, l'heure des codifica- 
tions canoniques marque une date mémorable. 

Cet ouvrage est le second des écrits de Minayeff qui passe 
dans notre langue. Le regretté St. Guyard nous a autrefois 
donné sa Grammaire pâlie. G. Garrez avait été l'instiga- 
teur de cette traduction. Il s'était plus tard vivement 
préoccupé de provoquer une version du livre qui paraît 
seulement aujourd'hui. On me permettra de me féliciter ici 
de voir son vœu enfin réalisé, et d'associer dans ce souvenir 
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son nom au nom de Minayeff dont il fut en France Tami le 
plus intime. Il m'est doux de saisir une occasion si 
naturelle pour confondre dans un commun et fidèle 
hommage deux esprits, bien différents à coup sûr, mais 
Tun et Tautre éminents. Tous deux nous ont quittés trop 
tôt; ils gardent tous deux une place d'honneur dans la 
mémoire de ceux qui les ont connus d'assez près pour 
mesurer toute la perte que, en leurs personnes, ont faite la 
science et l'amitié. 

EMILE SENÀRT. 
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DB 

IVAN PAVLOVITGH MINAYEFF 

9 Octobre 1840 - V Juillet 1890 
(Leçon d'ouverture du Cours de littérature sanscrite pour l'année 1890-dl.) 



Messieurs, avant de reprendre cette année nos études sur 
la littérature sanscrite, je veux évoquer avec vous le souvenir 
de notre maître commun que nous avons perdu cet été. Je 
n'ai pas besoin de vous parler longuement de Thomme et du 
professeiu" : vous Tavez connu vous-mêmes ; vous-mêmes, 
comme moi, non seulement vous avez écouté ses leçons ici 
dans l'Université, mais encore vous êtes restés longtemps, 
durant ces soirées que nous ne saurions oublier, assis dans son 
cabinet rempli de livres où d'impassibles bouddhas nous 
regardaient du haut de leurs socles. Combien vivement me 
reviennent ici à la mémoire ces longues conversations, ces 
discussions ardentes qu'il interrompait parfois de quelque 
remarque dont l'ironie un peu railleuse cachait néanmoins 
tant de franche bonté et de bienveillance 1 Et quand on pense 
que tout cela est fini, que nous ne le verrons ni ne l'enten- 
drons jamais plus, on désire faire revivre le mieux possible 
dans sa mémoire cette chère image. Vous qui ne faites que 



Digitized by 



Google 



II A LA MÉMOIRE DE 

débuter dans l'étude du domaine scientifique qu'il cultivait, 
vous ne connaissez sans doute que peu ses travaux et c'est 
pourquoi je m'efforcerai de mon mieux de vous en indiquer 
le caractère. 

Minayeff était du nombre de ces savants qui, dès 
le début de leur activité scientifique, se proposent un but 
déterminé pour y tendre ensuite toute leur vie et y diriger 
tous leurs travaux ; l'objet de ses études fut l'Orient et ce 
clioix nous montre clairement quelles étaient les questions 
qui l'attiraient le plus : l'Orient par rapport à l'Occident est 
surtout le pays de la religion. L'Occident s'efforce de tout 
atteindre par Tintelligence, de tout contrôler par l'expérience 
scientifique ; pour lui, après des années de foi ardente, vient 
le moment de critiquer ce à quoi il a cru ; la foi est rem- 
placée par la négation, et plus l'intelligence va loin^ plus 
irrésistiblement elle s'avance, étouffant sous elle tout le 
reste. Il n'en est pas de même en Orient; là-bas la fantaisie 
ardente de l'homme cherche toujours à dépasser davantage 
les étroites limites de la science ; la religion est remplacée 
par la religion et non par le scepticisme ; sans religion 
l'homme ne peut vivre dans l'Orient et surtout dans l'Inde. 
Je vais vous citer quelques extraits des ouvrages de Minayeff 
qui, ce me semble, dessinent très nettement ce caractère 
religieux de l'Hindou. « La seule question, dit-il, qui puisse 
comme autrefois exciter dans l'Inde l'intérêt général est la 
question religieuse . . . Les grandes questions des secrets de 
la vie et de la mort occupèrent l'Hindou dès une antiquité 
reculée; profondément spiritualiste, mais irrégulier jusqu'au 
caprice dans ses créations, toujours sous le poids de pro- 
blèmes non résolus, il a toujours eu une tendance à déifier 
quelque être envers lequel il fût possible aussi de se conduire 
comme k l'égard d'un homme. Et ses dieux sont des person- 
nages de cette sorte, un autre aspect d'êtres terrestres puis- 
sants qui le surprennent par leur force et leur arbitraire. 
Comme sur la terre les puissants du monde, ainsi les dieux 
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dans le ciel étaient pour lui un grand fardeau dans son exis- 
tence particulière, et il naquit en lui le désir de ne pas seule- 
ment en finir avec l'existence terrestre pour aller glorifier 
les dieux, mais de s'identifier avec la divinité ou de s'an- 
nihiler absolument. » 

« A quoi bon mourir et habiter le ciel ? Les morts reviennent 
sur la terre, s'incarnent dans de nouveaux êtres ; les dieux 
apparaissent sur la terre pour résoudre les questions au- 
dessus des forces de l'homme. Et de même que les hommes 
deviennent des dieux, ainsi les dieux naissent hommes. Et 
partout on trouve la douleur et le fardeau de l'existence per- 
sonnelle. Atteindre le chemin qui conduirait riiommehorsdu 
vaste domaine de la douleur universelle, au delà des limites 
de l'existence personnelle, c'était là le problème fondamental 
' de toute la philosophie indienne et de toutes les religions de 
rinde\)) 

« Mystique et poète, il (l'Hindou) n'attache aucun prix à 
ce dont l'Européen est surtout porté à se glorifier. Ton 
esprit n'est pas plus fort que le mien, dit l'Hindou en se 
comparant à son maître occidental ; il n'est pas plus riche 
en idées ; ces nouveautés dans le monde des idées qui 
émeuvent les esprits des meilleurs parmi les tiens, elles 
m'étaient connues déjà depuis longtemps ; j'ai déjà réfléchi 
à tout cela et j'ai même trouvé une issue à ce pessimisme 
dont tu souffres. Tu es plus riche que moi de l'amas de 
vérités que tu possèdes, contrôlées et prouvées par l'expé- 
rience ; tu es plus puissant que moi grâce aux progrès de 
tes sciences appliquées; mais la vérité expérimentale actuelle 
est-elle le couronnement de la sagesse? Et quel prix peuvent 
avoir pour moi tes connaissances techniques, quand je crois 
d'une manière inébranlable à l'indéfini perfectionnement de 
la personnalité humaine, à ce perfectionnement qui donne à 



1. Renseignements sur les bouddhistes et les jainas (Journal du Minis- 
tère de VInstructiorki>ubliquey CXCV, 2« part., p. 245-46). 



Digitized by 



Google 



IV A LA MÉMOIRE DE 

rhomme la puissance sur le monde visible et invisible^ ? » 
Cette place prépondérante qu'il attribuait dans ses travaux 
à l'histoire de la religion, il nous l'explique lui-même claire- 
ment dans l'épigraphe de ses esquisses recueillies pendant 
un voyage dans l'Inde et à Ceylan *, épigraphe tirée de son 
auteur favori, Carlyle : « It is well said in every sensé, that 
a man's religion is the chief fact with regard to him, a 
man's or a nation of men's » (il est juste de dire sous tous 
les rapports que la donnée principale pour apprécier un 
homme est sa religion, qu'il s'agisse d'un homme isolé ou 
d'une nation d'hommes). 

En 1858, Minayeff, ayant fini ses classes au gymnase 
du gouvernement de Tambofi, entre à l'Université de Pé- 
tersbourg dans la Faculté des langues orientales , section 
des langues chinoises-mandchoues où il prend son diplôme de 
candidat en 1868 après avoir écrit sous le titre de : Recher- 
ches géographiques sur la Mongolie, un écrit jugé digne de 
la médaille d'or. Cet attrait pour la géographie historique 
de l'Asie persista toute sa vie, et il a écrit nombre de travaux 
de valeur dans cet ordre d'idées*. Mais malheureusement, il 
en fut comme pour ses études bouddhiques, là aussi, le travail 
fondamental préparé par tous les travaux antérieurs n'était 
pas destiné à être achevé; sa traduction commentée de 
Marco Polo, préparée en partie seulement pour l'impression. 



1. Sur Vétude de VInde dans les Unicersités russes. Discours la à la 
séance solennelle de l'Université de Saint-Pétersbourg le 8 février 1884. 

2. Esquisses singhalaises et indiennes^ d'après les notes de coyage d'un 
Russe, 2 vol. Saint-Pétersbourg, 1878. 

3. Voici les titres de quelques-uns de ces travaux : Renseignements sur 
les contrées situées aux sources de VAmu-Daria, Saint-Pétersbourg, 1879 ; 
Ulnde d'autr^oiSf Remarques sur le voyage d*Athanase Nikitine au delà 
des trois mers, Saint-Pétersbourg, 1881 {J, M. I. P., n** 6-7); La Recherche 
de l'or (compte rendu d'une édition de la Relation de l'expédition d'Un- 
kovsky), (/. M. /. P., t CCLVlI.2«part.. 237-49); Le Chemin oublié de la 
Chine (à Toccasion du récit du quatrième voyage de Prjevalsky), {J, M, I: P., 
CCLXIV,2« part., 168-89). 
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est restée manuscrite. Je m'attacherai ailleurs en détail à ses 
études sur la géographie historique de l'Asie, je ne parlerai 
ici que de son œuvre comme indianiste. 

A l'Université, Minayefl suivit les cours d'un des sa- 
vants qui connaissaient le mieux le bouddhisme, V. P. 
WassilieflE, et cette circonstance n'a certainement pas 
été sans quelque influence sur le choix qu'il fit du boud- 
dhisme comme sujet d'études ; dès les premiers moments, 
il acquit la conviction que pour comprendre véritablement 
cette religion indienne, il fallait recourir aux sources origi- 
nales indiennes et dès lors à ses études de littérature chi- 
noise il joignit aussi celle du sanscrit. Sorti de l'Université, 
il quitta la Russie et continua à s'occuper du sanscrit auprès 
de Benfey et de Weber en môme temps qu'il entreprenait 
de lui-même l'étude des manuscrits pàlis de la Bibliothèque 
de Paris. C'est là qu'il commença à acquérir cette vaste 
lecture de textes encore inédits qui plus tard distingua 
toujours ses travaux. C'est à cette époque aussi que se rap- 
porte la composition du Catalogue des manuscrits pâlis de la 
Bibliothèque Nationale de Paris, le premier travail scienti- 
fique de Minayefi; l'administration de la Bibliothèque se 
disposa à imprimer ce catalogue, mais par suite de Tin- 
suffisance de ses moyens, elle ne réalisa pas son intention ; 
aujourd'hui, comme j'ai pu m'en convaincre lors de mon 
séjour à Paris cet été, le catalogue se trouve en désordre et 
n'a plus, du restée après de nombreux travaux récents, la 
môme importance qu'auparavant. 

En 1868, Minayefl, après cinq ans de séjour à l'étran- 
ger, revient en Russie et prépare pour l'impression sa 
thèse de doctorat \ Le choix de son sujet nous montre tout 
de suite combien il avait conçu avec clarté et précision son 
plan d'étude du bouddhisme. Le Pràtimoksha, recueil de 

1. Pràtimoksha sûtra, teœte et traduction. Saint-Pétersbourg, 1869 
app. I au t XVI des Mém. de VAcad, Imp, des Sciences). 
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prescriptions monacales, est un des monuments les plus 
anciens, sinon le monument le plus ancien du bouddhisme ; 
c'est par lui, sans aucun doute, qu'il était le plus rationnel 
de commencer les recherches. 

Dans une préface étendue sont examinées une série de 
questions fondamentales relatives à l'histoire du canon, et 
déjà dans ce premier travail nous rencontrons à chaque pas 
cette critique sceptique à l'égard des textes qui donne tant 
de prix à tout ce qu'il écrivait. Il a repris l'étude des mêmes 
questions dans ses Recherches sur le Bouddhisme. Au Prâ- 
timoksha se rattache étroitement un autre travail publié en 
1879 : La Communauté des Moines bouddhistes\oii il donne 
une description détaillée des cérémonies d'admission du reli- 
gieux bouddhiste dans la communauté. Ces deux travaux 
sont tout ce qu'il a publié sur la question de la communauté 
bouddhique, bien qu'il ait continué à rassembler des maté- 
riaux pour l'histoire de cette communauté, histoire qui devait 
plus tard faire partie de son ouvrage sur le bouddhisme. 

Enl870parut l'article Nouveaux faits relatifs aux relations 
de VInde ancienne avec V Occident ' qui fut publié en alle- 
mand en 1871 avec quelques développements sous le titre 
Buddhistische Fragmente*, et attira aussitôt l'attention des 
spécialistes. Cet article fut suivi d'une série d'autres articles 
consacrés aux jàtakas, c'est-à-dire aux légendes sur les 
renaissances du Bouddha*. Les légendes pieuses ont dans 
toutes les religions une grande importance, car c'est par 

1. J. M. /. p., CCI, 2« part., p. 1-35. 

2. /. M. /. P., 1870, n» 8. 

3. MéL As.. VI, 578-99. 

4. Quelqtics récits tirés des renaissances du Bouddha {J, M, /. P., 1871, 
nMl, p. 88-133). 

Quelques mots sur les j(%talias bouddhiques (ibid., 1872, n»6). 

Contes indiens (ibid., 1874, n" 2, 4, 5, parus en brochures en 1879). 

A. N. Vksselovsky, Des douze songes de Schahaïscha {3Lpp. au t. XXXI V 
des A/dm. de VAc. des sciences, n" 2, p. 28-34, extraits de la traduction du 
MahSsupinaJâtaka) . 
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elles surtout que se familiarisent avec la religion les masses 
pour lesquelles les dogmes abstraits sont peu accessibles ; le 
bouddhisme ne fait pas exception à cet égard; ses livres 
sacrés sont pleins do légendes et ses temples couverts 
d'images qui servent à les illustrer. Dans le célèbre stûpa 
de Bharhut, le plus ancien, très probablement, des monu- 
ments bouddhiques connus jusqu'ici u de toutes parts 
regardaient le fidèle des figures qui semblaient lui raconter 
l'épopée du Bouddha, pleine de diversité et d'invraisem- ' 
blables contrastes ; des épisodes de sa dernière existence 
terrestre alternaient avec des représentations de ses renais- 
sances antérieures \ . . » 

Les jâtakas, outre leur importance spéciale en tant que 
monuments du canon bouddhique, en ont encore une autre 
non moins considérable; ils nous ont conservé les formes 
littéraires les plus anciennes de toute une série de légendes, 
de fables, de récits, et par suite il est parfaitement juste de 
dire que « l'importance de ce recueil (les jâtakas) pour 
l'étude scientifique des productions de la littérature popu- 
laire est presque égale à celle des hymnes védiques pour 
l'étude scientifique du langage et des mythes indo-euro- 
péens*. » 

Dans une courte introduction aux traductions des jâtakas, 
MinayefiE s'arrête un instant sur l'importance de ces ré- 
cits dans la question des communications intellectuelles 
entre les peuples. «L'explication des ressemblances intellec- 
tuelles entre les productions des peuples, dit-il, c'est-à-dire 
la détermination du côté où s'est fait l'emprunt et du chemin 
par lequel il s'est fait, ou bien l'explication de phéno- 
mènes analogues par l'identité delanature humaine, doit être 
fournie par le savant en s'appuyant sur des faits qui admettent 
très souvent diverses interprétations directement opposées les 

1. Recherches sur le Bouddhisme (ï, 146). 

2. Quelques récits tirés des renaissances du Bouddha (p. 88). 



Digitized by 



Google 



VIII A LA MÉMOIRE DE 

unes aux autres et toujours plus ou moins vraisemblables. 
Dans ces conditions, il ne suffit pas d'indiquer les routes 
par lesquelles a pu se faire l'emprunt ou de déterminer 
l'époque d'apparition des textes, il est nécessaire en outre 
d'expliquer les motifs pour lesquels tel ou tel peuple, à telle 
époque, à tel endroit, a emprunté telle ou telle idée. Et ce 
n'est qu'alors que l'hypothèse de l'enniprunt acquiert une 
valeur scientifique, pour expliquer la Tépétition de phéno- 
mènes semblables dans le domaine des créations de 
l'homme. . .» Après avoir expliqué les conditions qu'il faut 
remplir pour une étude comparative des monuments litté- 
raires de divers temps et divers pays, il termine par ces 
mots : « Pour tout cela l'étude d'une certaine rédaction 
d'un texte quelconque doit nécessairement commencer 
par la question chronologique. En d'autres termes, avant 
de faire cette étude, il faut s'efforcer de déterminer à 
quelle époque cette rédaction est apparue dans la littérature 
qu'on examine et s'il ne faut pas en reporter l'origine à 
une antiquité beaucoup plus reculée \ » Neuf ans après, 
Minayeff eut encore à s'occuper de ces mômes ques- 
tions de communications intellectuelles, mais c'était cette 
fois comme critique, à l'occasion de l'examen du livre de 
R. Seydel, Das Eoangelium von Jesu in seinen Verhàlt- 
nissen su Buddha-Sage und Buddha-Lehre, Leipzig, 1882 '. 
Le livre qu'il examinait violait à chaque pas les règles les 
plus indiscutables de la véritable critique scientifique, et il 
profite de cette occasion pour donner à ceux qui se laissent 
entraîner par les comparaisons et la croyance aux emprunts 
quelques leçons leur montrant que traiter les matériaux sans 
prendre de précautions peut amener souvent jusqu'à perdre 
de vue le sens commun. Après avoir rendu justice, non sans 
quelque sarcasme, il est vrai, à la grande érudition de l'an- 

1. Contes indiens. Introduction (p. 68-69). 

2. Nouoelle interprétation des légendes bouddhiques [Lect, chrét,, 1883, I, 
p. 732-53). 
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teur, il fait observer qu' « à la vérité dans quelques pages 
le sens commun fait défaut, mais comme le savant traité de 
notre auteur n'est en somme qu'un cas particulier dans l'étude 
delà migration des récits, cette observation peut paraître une 
chicane subtile et inopportune* ». Minayeff en prenant pour 
épigraphe la comparaison classique de Monmouth avec la 
Macédoine' a glissé un avis aux comparateurs qui dépassent 
la mesure. 

En môme temps que de tous ces travaux sur le boud- 
dhisme, MinayefE s'occupait de diverses recherches rela- 
tives à la langue pâlie, reconnaissant bien toute la né- 
cessité d'une connaissance profonde de la langue sacrée 
des bouddhistes ; déjà en 1869 il imprime une courte 
métrique pâlie', et en 1872 une grammaire pâlie complète, 
avec une introduction très importante traitant en détail la 
question des rapports du pâli avec le sanscrit et les dialectes 
prâcrits*. Cette grammaire était basée principalement sur 
la grammaire indigène Rûpasiddhi dont Minayeff prépa- 
rait aussi une édition ; cette édition est presque termi- 
née, et j'espère que la possibilité se présentera dans un 
avenir prochain de la publier. Mentionnons encore à ce 
propos un autre travail grammatical également inachevé, 
les Paradigmes de grammaire sanscrite^. 

Tout en continuant, sans se lasser, son travail de cabinet, 
Minayeff avait en vue un voyage dans l'Inde qui devait 
éclaircir pour lui des résultats déjà acquis et lui indi- 
quer de nouvelles questions, et en 1874 il partit pour un 
voyage de deux ans à Ceylan et dans l'Inde. Il a consigné 
ses impressions de voyage dans une série d'articles de journal 
qu'il réunit ensuite, avec quelques compléments, sous le 

1. Noucelle interprétation des légendes bouddhiques^ p. 734. 

2. Shakspeare, Henry V, scène xviii. 

3. Die Pali-Metrik Vuttodaya {Mél. As., VI, 195-225). 

4. Esquisse d'une phonétique et d'une morphologie de la langue pdlio. 
Saint-Pétersbourg, 1872. Cette grammaire a été traduite en français et en 
anglais. — 5. Saint-Pétersbourg, 1889 (lithogr.). 
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titre : Esquisses singhalaises et indiennes, d'après les notes 
de voyage d'un Russe \hQ voyage commence par Ceylan, 
un des principaux foyers du bouddhisme contemporain. Le 
bouddhisme y fleurit encore, mais à chaque pas on rencontre 
des ruines, des monuments d'un éclat et d'une grandeur 
disparus à jamais. Malgré cette décadence, Ceylan est 'tou- 
jours un pays bouddhiste; il n'en est pas de même du 
Béhar, la patrie du bouddhisme ; là se pressent en foule, il 
est vrai, à Gaya, auprès de son principal objet sacré, le 
saint arbre, les pèlerins bouddhistes de tous les pays, 
mais autour du sanctuaire vivent des infidèles et le boud- 
dhiste n'est là qu'un hôte et non un maître. Une visite 
à l'école brahmanique de Soumagar amène notre voyageur 
à des réflexions sur Nalanda, un monastère célèbre, une Uni- 
versité bouddhique « où s'élaborait et s'achevait le système 
religieux, qui jusqu'à aujourd'hui est fermement adopté dans 
leNépal, le Thibct, la Chine et la Mongolie ». Ce fut là long- 
temps le centre de la science bouddhique, plus d'une fois le 
monastère fut ruiné, la bibliothèque brûlée, les professeurs 
et les étudiants dispersés, mais toujours des mains pieuses 
relevèrent le sanctuaire et jusqu'ici nous n'avons pas de 
renseignements certains sur l'époque de sa ruine définitive. 

Après avoir visité les sanctuaires bouddhiques de Gaya, 
Minayeff fit ensuite connaissance avec le Népal où de 
nouveau il rencontra le bouddhisme, mais bien différent 
de celui qu'il avait observé à Ceylan ; neuf ans après, il visita 
encore un troisième pays bouddhiste, la Birmanie, recueillant 
ainsi de riches et vivants matériaux pour la connaissance de 
cette religion qu'il étudiait avec tant de soin. 

C'est aussi à son premier voyage que se rapporte la visite 
de Kamaon d'où il rapporta un intéressant recueil de contes*. 
Son premier voyage fut suivi d'un second en 1879. Pour 

1. 2 vol. Saint-Pétersbourg. 1878. L.-F. Panteleyeff. 

2. Légendes et Contes indiens, recueillis à Kamaon en 1875. Saint- 
Pétersbourg, 1877. 
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des raisons particulières, Minayeif n'a pas fait imprimer le 
récit de ce second voyage, mais ce récit a été conservé 
dans ses papiers et sera édité. Dans un troisième voyage, 
en 1885, il ne fit dans Tlnde qu'une rapide visite et 
alla en Birmanie ; il a raconté partiellement ce voyage dans 
son article : Les Anglais en Birmanie \ Ces trois voyages 
n'avaient en rien aifaibli son énergie, et moins d'un an avant 
sa mort il parlait d'un quatrième et plus long voyage dans 
rinde qu'il voulait entreprendre dans un avenir prochain. 

Ni les voyages, ni les cours ne l'empochaient de recueillir, 
de préparer pour l'impression et d'imprimer une série de 
textes bouddhiques, surtout en pâli*. C'est à cette même 
époque qu'il commença la publication de son travail fonda- 
mental sur le bouddhisme* (l'impression était déjà com- 
mencée avant son troisième voyage). 

A ce livre qui, malgré son titre modeste: Esquisses et 
Recherches, devait étudier autant que possible le bouddhisme 
indien dans toute l'étendue de son domaine, Minayeff 
consacra le travail de toute sa vie; il devait éclaircir l'origine 
et l'histoire de cette grande religion universelle. On avait 
beaucoup écrit sur le bouddhisme, beaucoup de gros livres 
bons et mauvais, mais presque tous ou bien évitaient 
l'examen critique des sources de l'histoire du bouddhisme, 
ou bien les traitaient à un point de vue préconçu et souvent 
trop orthodoxe. Il fallait se retrouver dans ce labyrinthe 
de témoignages et d'opinions et répondre clairement à la 
question : Que savons-nous du bouddhisme et que pouvons- 
nous en savoir? La réponse, ce me semble, est donnée avec 

1. Meaaag, Europ., 1887, n» 11, p. 153-91. 

2. Journal of the Pâli Text Society : 1885, The Chalicsa-dhatû-caffisa, 
5-16; The Sandesa-katha, 16-28. 1886, Andgata-camsa, 33-53; Gandha- 
carp^a, 54-80. 1887, Simà-cicdda-oinicchaya-kathd, 17-34. — Mémoires de la 
section orientale de la Société Archéologique : t. I, Le Symbole bouddhique 
de la foi, 203-205. t. IV, Les Prières bouddhiques, I et II, 125-36, 233-40. 

3. Le Bouddhisme; recherches et matériaux, 1. 1, fasc.I, II, Saint-Péters- 
bourg, 1887. 
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la plus parfaite clarté dans le premier fascicule du livre 
(Introduction, les sources). Le premier volume devait être 
suivi de l'étude de la question relative au saint (arhat), 
question fondamentale du bouddhisme primitif, d'un examen 
des légendes sur le Bouddha et sans doute de beaucoup 
d'autres choses dont, il faut l'espérer, nous pourrons nous 
faire quelque idée lorsqu'on examinera les papiers du défunt. 

Après l'apparition du premier volume du Bouddhisme, 
MinayeflE poursuivit infatigablement ses éditions de textes 
bouddhiques * et prépara la suite de son ouvrage. C'est 
au milieu de ces travaux que la mort l'atteignit. 

On ne peut exprimer la tristesse que nous éprouvons en le 
voyant ainsi descendre dans la tombe à l'âge de quarante-neuf 
ans, encore au meilleur moment de la vie, laissant brisé et 
inachevé ce qui avait été le but de toute une vie de pensée 
intense et de travail opiniâtre. Ce n'est pas qu'il faille se 
plaindre de ce qu'il ait peu fait pour la science ; ma courte 
esquisse même, qui n'embrasse qu'une partie de ses travaux, 
a déjà pu vous convaincre de la richesse de sa vie au point 
de vue scientifique, mais lorsqu'un édifice scientifique a été 
construit avec tant de soin on voudrait le voir entièrement 
achevé. 

Pour terminer, voici quelques mots d'un caractère tout 
personnel : on a plus d'une fois reproché à Minayeff l'ex- 
trême rudesse avec laquelle il exprimait son opinion aussi 
bien dans ses livres que dans sa conversation; même fallùt-il 
reconnaître cette rudesse, on peut dire hardiment qu'elle 
était toujours franche et ouverte et qu'elle trouvait presque 

1. Petaoatthu (Paît Teœt Soc), London, 1889. 

KathàDatthu-pakarana-atthakatha (Journ. Pâli Tcxt Soc., 1889, 1-199, 
213-22). 

Epttreà un disciple, par Candraoomin (Afém. de la Sect, orient de la Soc, 
Arch,, IV, 29-52). 

Le Salut selon la doctrine des bouddhistes modernes (texte du Bodtai> 
caryâvatâra avec introduction, ibid., IV, 153-228). 
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toujours sa justification complète dans le fait qui en était 
l'objet ; tous ceux qui ont vraiment connu de près Minayefl, 
savent quelle profonde et sincère bienveillance se cachait 
sous son extérieur un peu froid et moqueur. Sa vie a été 
pure et claire, ce fut la vie d'un travailleur profondément 
honnête et dévoué. Nous sommes pleinement en droit. 
Messieurs, d'être fiers d'avoir reçu son enseignement, nous 
nous efforcerons de nous rappeler toujours les leçons que 
nous avons entendues de sa bouche et celles dont il a pour 
nous si abondamment rempli ses ouvrages. 

Serge d'OLDENBURG. 

J'ajoute ici une liste de quelques travaux de Minayeff qui 
n'ont pas été mentionnés plus haut ^ : 

1874. Compte rendu de l'écrit de V. P. Wassilieff, Les 
Religions de V Orient {Journal du Ministère de l'Instruction 
publique, n*> 3, 127-48). 

1876. Compte rendu du livre de M. Venukoff, Courte 
Description des Possessions anglaises en Asie ( J. M. 
I.P., n^ 5, 157-61). 

Compta rendu des ouvrages : Pezzi, Introduction à l'étude 
de la science du langage; Hovelacque, La Linguistique ; 
Manitius, Die Sprachenwelt («/. M. /. P., n^ 12, 309-314). 

1877. Opinion sur la composition d'un Recueil de ren- 
seignements relatifs aux contrées situées aux sources de 
l'Amou-Daria {Bulletin de la Société de Géographie, 34-36). 

Compte rendu des livres de Mikloshitch, Ueber die Mun- 
darten und Wanderungen der Zigeuner et Beitrâge sur ^ 
Kenntniss der Zigeunermundarten (J. M. I. P., n* 3, 
190-94). 

Compte rendu de l'ouvrage : Domenico Pezzi, Glottolo- 
gia, etc. {J. M. I. P., n<^ 3, 194-195). 

1. Quelques articles m'ont été indiqués par L.-N. Maikoff, auquel j'adresse 
ici mes remerciements. 
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Mémoire sur les travaux relatifs à la composition d'un 
Recueil de renseignements sur la région des sources de 
l'Amou-Daria (BulL Soc, Géog,, 1878, 16-20). 

1878. Le Népal et son Histoire {J. M. I. P., n* 1). 

1879. Shir Ali et ses rapports avec l'Angleterre (La Pa- 
role russe, n®» 4 et 5). 

1880. Description des Monuments les plus importants de 
la littérature sanscrite {Histoire générale de la Littérature, 
publiée sous la direction de V. Korscli, fasc. 1). 

Compte rendu de l'ouvrage de Tsagareli, Études Mingré- 
Hennés (J. M, I. P., n« 11, 225-31). 

1882. Renseignements nouveaux sur les Kqfirs {J. M. L P., 
n^ 5, 137457). 

Recherches phonétiques, par Mel ville Bell {J, M. L P., 
no 8, 350-55). 

1883. La Vie patrimoniale dans VInde d'aujourd'hui 
(J. M. L P., no 3, 164-180). 

La Propriété foncière dans VInde d'aujourd'hui (ibid., 
no 11, 135-52). 

1884. Un grand Missionnaire russe (ibid., n® 9, 219-27). 
Idées russes d'autrefois sur VInde (ibid., n® 10, 349-59). 

1888. Apologie du Lamaïsme (compte rendu du livre de 
M. Pozdniéef sur les couvents bouddhiques en Mongolie 
(ibid., no 6, 434-48). 

N. M, Prjevalsky (art. nécrologique, ibid., n^ 11, 49-50). 

Nouveau Journal de phonétique (ibid., n® 12, 284-86). 

Remarque sur la Réponse de A. M. Posdniéeff (ibid., 
. no 12). 

Pânini, I, 4, 79, Mémoires de la Société Archéologique, 
II, 275. 

Candragomin (ibid., 276-77). 

Compte rendu de Touvrage : Legge (J. A.), Record of 
Buddhistic Kingdoms (ibid., 310-317). 

1889. Alphabet universel {BulL Soc. Géog.), 333-38. 
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Un court texte sanscrit, le Cânakyasârasamgraha, déjà 
entièrement imprimé, est resté inédit. Dans les papiers du 
défunt, de la mise en ordre desquels je vais maintenant 
m'occuper, ont été conservés d'assez nombreux matériaux 
pour la continuation du Bouddhisme et d'autres ouvrages 
déjà commencés. Il est encore difficile de dire ce qui pourra 
en être imprimé. 

Ont été publiés depuis, dans les Zapiski de la section 
orientale de la Société archéologique de Russie : Représen- 
tations dramatiques populaires pendant la fête de Holi à 
Alntor ; Notes et matériaux concernant le bouddhisme 
(traduction du Petavatthu); Une chanson des rues indienne 
sur un nouvel impôt, dans la Revue Jivayâ starina (Anti- 
quité vivante) ; Analyse de jâtakas pâlis, encore inédits. 
L'impression de l'Index de la Mahâoyutpatti a été com- 
mencée. 
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RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 



CHAPITRE PREMIER - V ],,V/ 

Plan et Objet des présentes recherches. 

1* Exposé de la question. 2* La biographie du fondateur. 3* Interprétations 
actuelles des légendes. 4* La tradition sur Thistoire primitive de la commu- 
nauté bouddhique. 5* Conséquence générale. 6* La tâche de l'historien du 
bouddhisme. 

Le.s présentes recherches sur le bouddhisme sont exclusive- 
ment consacrées à l'examen de questions déjà vieilles, sur 
lesquelles on a beaucoup écrit et exposé un grand nombre de 
considérations savantes et ingénieuses. L'auteur néanmoins, 
a cru devoir, au début de son travail, s'orienter dans ce 
domaine et soumettre à un nouvel examen des conclusions et 
des affirmations presque universellement adoptées parmi les 
savants modernes. Ayant pleinement conscience de l'insuffi- 
sance des matériaux qu'il a pu se procurer, il ne s'est pas 
proposé, dans les chapitres qui suivent, de présenter au 
lecteur une esquisse du développement primitif du boud- 
dhisme, ou une histoire du canon bouddhique. Mais 
sa conviction profonde est que, pour exposer ce système 
religieux, raconter son évolution pendant une durée de 
plus de deux mille ans, et enfin essayer de déterminer sa 
place dans l'histoire universelle, il est absolument nécessaire 
de commencer par un examen critique des témoignages 

1 
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que Ton possède sur Thistoire primitive de la communauté 
bouddhique et de ses écritures sacrées ; déterminer le carac- 
tère de ces témoignages, leur date, lui a paru une question 
de première importance dans le domaine des études boud- 
dhiques. De la solution de cette question, dans un sens ou 
dans un autre^ dépend directement la détermination du 
caractère et de l'époque de ceux des monuments bouddhiques 
.qui doivent être la base et la pierre angulaire des recherches 
ultéinéûrês. 

.'• L'auteur ne commence pas son ouvrage par une biographie 
du fondateur du bouddhisme. Il est hors de doute qu'à l'ori- 
gine des grands mouvements historiques, toujours et partout 
apparaissent des personnalités historiques importantes. Il en 
fut ainsi, certainement, dans l'histoire du bouddhisme, et son 
développement, on ne saurait le contester, commence par 
l'œuvre d'un fondateur. 

Longtemps avant l'apparition des troupes macédoniennes 
sur les rives de Tlndus, au fond de THindoustan oriental, 
non loin du pied de l'Himalaya, naquit un des plus grands 
ascètes et chefs spirituels de l'Inde. Il vécut longtemps et 
mourut entouré de ses disciples en un endroit que les 
archéologues n'ont point recherché jusqu'à ce jour. 

Il mourut, mais ce qu'il avait fait ne resta pas sans résultat 
pour le monde. La doctrine enseignée par lui à ses disciples 
ne périt point : peu de temps avant le commencement de notre 
ère, ou bientôt après, elle s'était déjà fait jour dans des con- 
trées lointaines, au delà de l'Himalaya et de l'Hindoukousch, 
et plus tard, non seulement elle conquit une grande partie du 
continent asiatique , mais encore elle parvint à s'étendre 
dans beaucoup d'îles de l'océan Indien. 

Sur la vie de ce maître d'une autorité universelle, honoré 
aujourd'hui comme un dieu par des millions d'hommes de 
langue et de nationalité diJQ^érentes, par des peuples de races 
diverses, on ne sait à peu près rien, mais ce n'est pas faute 
de récits et de légendes. Les bouddhistes môme font com- 



Digitized by 



Google 



PLAN ET OBJET S 

mencer leur chronologie, non du jour de sa naissance, mais 
de l'année et du jour de sa mort. Dans la masse des légendes 
et des traditions qui se rapportent à lui, ce qu'on aperçoit ce 
n'est pas le désir de conserver un récit véritable de sa vie, ce 
n'est pas une tendance d'esprit historique, c'est la recherche 
d'un idéal par un cœur croyant, c'est la puissance créatrice 
du sentiment religieux. Dans ces légendes, souvent poétiques, 
parfois originales et étranges^ la disposition morale de la 
communauté des ascètes se montre clairement : leur esprit 
et leur cœur cherchaient à qui adresser des prières et un 
culte, et cette disposition devait naturellement donner une 
couleur particulière à toutes les légendes qui avaient cours 
parmi les ascètes et les fidèles. 

Les légendes et les récits sur la vie et l'œuvre du fonda- 
teur forment une masse énorme : des récits de sa vie, de 
ses prédications, de ses miracles et de ses voyages dans le 
vaste pays de l'Inde, sont arrivés jusqu'à nous dans l'ori- 
ginal ou traduits dans les langues des divers peuples qui, 
jusqu'à présent, confessent le bouddhisme. Mais malgré 
cet amas de récits sur la vie du fondateur du bouddhisme, 
par suite de la disposition d'esprit qu'on vient de signaler 
dans la communauté, la question de la personnalité histo- 
rique du sage de la tribu des Çâkyas reste jusqu'à présent 
ouverte. 

La plupart des récits sont pleins de détails légendaires, de 
traits invraisemblables ou même incroyables au plus haut 
degré. Pour écrire une biographie scientifique du grand 
docteur, on est obligé de recourir à des sources dont le 
caractère non historique saute aux yeux, et, à l'aspect de 
ces matériaux, le savant peut arriver aisément à une conclu- 
sion toute négative; il déclarera que ces sources ne méritent 
aucune confiance, et, de cette manière, la question de la vie 
historique du sage de la tribu des Çâkyas, sera écartée, mais 
non résolue. Cette grande personnalité se montre entourée 
d'un brouillard de légendes et d'inventions que nous ne 
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sommes pas en mesure de dissiper : la critique scientifique 
est forcée de renoncer à l'examen des sources, parce que leur 
nature exclut toute application possible de ses procédés. Ce 
môme savant peut encore essayer de traiter avec quelque 
confiance les sources qui se présentent à lui; il en séparera 
toute la matière légendaire, en écartera tout ce qui, à son 
avis, est invraisemblable et indigne de foi; et ayant ainsi 
fait le départ dans ses sources, se fondant sur les faits qui lui 
paraissent mériter créance, il composera un portrait du 
docteur et de l'ascète. Le résultat, en effet, sera un récit très 
vraisemblable de la vie romanesque d'une personnalité que 
les traits fondamentaux de son caractère rendent poétique 
et séduisante \ 

Mais alors cette question se présentera tout naturellement 
à l'esprit de notre savant : Dans mon récit composé à l'aide 
de procédés critiques évidemment très simples, y a-t-il ime 
part, même faible, de vérité historique ? Ai-je exposé la 
biographie véritable d'une personnalité réelle, ou n'ai-je 
fait que composer un portrait vraisemblable, commun à toute 
l'Inde, de l'ascète et du prédicateur ; que dessiner un type 
dont la réalité et l'exactitude peuvent être vérifiées, même 
de nos jours sur les traits des fakirs et des ascètes qui errent 
dans l'Inde? 

Il n'y a aucune raison de répondre négativement à cette 
dernière question, c'est-à-dire d'admettre l'exactitude histo- 
rique du type représenté. Dans les données que l'on possède 
pour une biographie véridique du fondateur du bouddhisme, 
ce qui manque le plus ce sont les détails personnels. Les faits 
vraisemblables et dignes de foi dans les récits sont ceux qui 
nous esquissent non une individualité historique, mais le 
type général de l'ascète hindou. 

Au sujet de ces légendes et de ces récits on a énoncé une 

1. Un essai de ce genre a été fait par Oldenbbro dans son ouvrage, Bud- 
dhaf sein Leben, etc. 
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PLAN ET OBJET 5 

opinion entièrement opposée à la précédente \ Ces récits et 
ces légendes ne seraient pas des biographies mêlées d'inven- 
tions légendaires^ mais seulement une illustration épique d'un 
certain type mythologique et divin. Tous les événements 
racontés dans les légendes sont vrais^ mais non historique- 
ment exacts. Les faits et événements racontés appartiennent, 
non à l'histoire, mais à la mythologie naturaliste. Ce n'est pas 
àla critique historique, mais à l'interprétation mythique à 
en connaître et à les expliquer. Le Bouddha des légendes 
est un mythe solaire. 

Entre l'extrémité qui consiste à refuser aux légendes toute 
autorité pour l'histoire du fondateur du bouddhisme et la 
tentative de leur appliquer la critique historique, il y a ainsi 
encore un troisième point de vue, le point de vue mytholo- 
gique. En interprétant les détails mythologiques mêlés au 
canevas des récits primitifs sur la vie de l'ascète et du 
penseur^ les mythologues espèrent pouvoir saisir et le sens 
de la légende bouddhique et le processus môme de son déve- 
loppement. 

En recueillant dans ces récits les détails biographiques 
relatifs à son héros, l'historien du grand sage oublie que déjà, 
dans la communauté la plus ancienne, dans cette communauté 
qui fut la dépositaire de la tradition primitive sur le Maître, 
se fait jour avec évidence une disposition spéciale, bien 
indienne, par rapport à la personnalité de celui-ci : les dis- 
ciples, non seulement honoraient pieusement sa mémoire, 
mais encore priaient leur Maître. II devint, de très bonne 
heure, l'objet d'un culte religieux ; l'exactitude historique 
de la tradition, dut, tout naturellement, s'évanouir peu 
à peu sous l'influence de cette manière d'envisager les 
choses qui dominait dans la communauté, laquelle tendait 
à la déification du Maître, voulait croire en lui et le prier. 

1. Le lecteur trouvera une interprétation mythique des récits bouddhiques 
dans le livre d'E. Senart, Essai sur la légende du Buddha, et aussi dans 
H. Rbrn, Der Buddhismus, 
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C'est pourquoi on s'explique aisément l'adjonction à la tra- 
dition de tout un amas de détails mythiques. Mais ils sont 
loin certainement de constituer toute l'essence de la légende 
du Bouddha, et il est clair que l'exégèse mythologique seule 
n'est pas en état d'expliquer la croissance et le développe- 
ment de cette légende. 

Il faut chercher cette explication dans l'histoire, du mou- 
vement intellectuel de la communauté, dans le développement 
successif des doctrines, des enseignements dogmatiques qui 
y .prirent naissance, à diverses époques, et agitèrent l'esprit 
de ses membres. Les légendes, certainement, ne se sont pas 
étendues, n'ont pas changé d'aspect, sans subir l'influence des 
différentes doctrines sur l'Arhat ou saint, le Bouddha ou 
illuminé : elles nous offrent une sorte d'histoire de la doc- 
trine relative au Bouddha et à l'Arhat. 

L'interprétation des légendes, d'après tout ce qu'on vient 
de dire, doit conmiencer par la critique des sources, par l'élu- 
cidation, quand ce ne serait que dans les traits les plus géné- 
raux, du développement historique de la doctrine bouddhique 
relative au Saint (c'est-à-dire à l'Arhat). 

Mais tant que cela ne sera pas fait, il est prudent de se 
borner, dans la biographie du sage de la tribu des Ç&kyas, 
aux faits très peu nombreux, qui sont le plus dignes de foi. 

Les considérant comme universellement connus, nous 
jugeons inutile de les reproduire ici. 

En commençant à compter les années à partir de la mort 
de leur fondateur, les bouddhistes commencent aussi à la 
môme date l'histoire de leur communauté. Sur les événements 
qui s'y passèrent à l'origine, leur tradition a conservé deux 
genres de témoignages également importants les uns et les 
autres, car ils jettent quelque lumière sur la période primitive 
de l'histoire littéraire du bouddhisme. 

Ces témoignages cependant ne sont point contemporains 
des événements auxquels ils se rapportent. La tradition, 
peut-être très ancienne, nous est parvenue dans des textes 
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PLAN ET OBJET 7 

très récents ; elle s'offre à l'étude dans des productions litté- 
raires de plusieurs siècles postérieures aux faits eux-mêmes. 
Il faut donc apprécier jusqu'à quel point cette tradition, 
supposée ancienne, a, dans sa transmission par des sources 
récentes, conservé les traits plus ou moins exacts que l'on y 
cherche, et ensuite déterminer son degré d'importance pour 
l'histoire littéraire. 

Dans les premiers siècles de l'histoire du bouddhisme, la 
tradition signale deux événements importants : 1** ce qu'on 
appelle les conciles des prélats et des ascètes, et 2^ les dissen- 
sions dans la communauté, dissensions qui se terminèrent 
par son démembrement en sectes. 

D'ordinaire, dans les recherches relatives à la date des 
monuments bouddhiques, on accorde une importance prépon- 
dérante aux récits des conciles, et on résout les questions chro- 
nologiques en s'appuyant sur des témoignages relatifs à 
ces événements ; les témoignages relatifs aux sectes sont 
repoussés au second plan, on ne donne pas au fait même 
delem* existence l'importance qu'il mérite, ce qui n'est pas 
sans inconvénient pour l'étendue ni pour la précision des 
recherches. 

En cela il semble que l'on oublie entièrement que le rôle 
joué par les chefs spirituels et les ascètes dans les conciles 
est rapporté dans des monuments bien postérieurs à l'événe- 
ment lui-même, que le caractère du récit donne très claire- 
ment la conviction qu'il est empreint de certaines tendances 
qu'un lecteur impartial s'explique aisément. 

Les témoignages sur la formation des sectes et leurs doc- 
trines, ont un caractère quelque peu différent et plus véri- 
dique. Il est vrai que ces témoignages ont été, eux aussi, 
conservés dans des monuments récents, postérieurs à la 
première apparition des divisions dans la communauté 
bouddhique. Mais supposer une tendance dans ces récits est 
beaucoup plus difficile. Quel besoin avait un bouddhiste 
croyant de rapporter le commencement des dissensions à une 
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antiquité reculée, d'afiSriner que le schisme, dans la commu- 
nauté, s'était fait jour à l'aurore même de son existence? 
Inventer de semblables faits n'eût pas été certainement con- 
forme aux intérêts de gens qui prétendaient que la loi est 
la parole du Bouddha, que dans les trois pitakas il n'y a rien 
qui ne soit son verbe même. 

N'est-il pas visible que la tradition, en racontant l'appa- 
rition des sectes, nous apporte un témoignage sur un fait 
historique parfaitement digne d'être cru? 

Se guidant par les considérations qui viennent d'être 
indiquées, l'auteur commence son étude par l'examen de 
la tradition relative aux conciles, et passe ensuite aux témoi- 
gnages sur l'apparition des sectes. 

Ses recherches doivent nécessairement être poussées jus- 
qu'à un examen détaillé, principalement du degré de confiance 
que mérite la tradition singhalaise sur l'histoire du canon 
pâli, parce que cette tradition est la seule qui soit connue d'une 
manière suffisamment complète, et qu'actuellement le canon 
pâli peut seul être examiné dans son intégrité. Jusqu'ici les 
autres canons sont peu connus, et ils le sont par des traduc- 
tions dans lesquelles les titres originaux même ne sont pas 
toujours rendus avec l'exactitude désirable. 

L'examen et l'étude critique des récits des conciles ont 
conduit l'auteur à une conclusion en désaccord avec les pro- 
positions aujourd'hui admises par la majorité des savants. 
Une tradition relative à un fait historique sert, sans aucun 
doutOj de fondement à ces légendes, mais les récits ont été 
modifiés et ornés selon l'esprit et conformément aux exi- 
gences des dogmes bouddhiques modernes, et on n'y trouve 
aucune indication incontestable de l'existence du canon pâli 
(ou de tout autre qui nous soit parvenu) à l'époque reculée 
dont ils nous parlent. 

L'insuffisance des matériaux qu'il a eus à sa disposition, a 
forcé l'auteur, dans son examen des témoignages sur l'appa- 
rition des sectes, à limiter ses études à un aperçu très général 
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PLAN ET OBJET 9 

et seulement aux controverses les plus importantes qui ont 
divisé la communauté dans les premiers siècles de son exis- 
tence. 

Ces dernières études ont conduit l'auteur à un résultat 
conforme à la conclusion mentionnée plus haut, relativement 
à Tancienneté du canon pâli. 

Les indications les plus anciennes sur Texistence des 
écritures canoniques du bouddhisme se trouvent, non dans 
les productions littéraires des bouddhistes, mais dans des 
textes monumentaux, par exemple dans la fameuse ins- 
cription de Bairat, attribuée non sans fondement à Açoka 
le Grand et aussi dans quelques inscriptions du Stûpa de 
Bharhut; mais on ne peut en tirer aucune conclusion 
positive sur l'existence du canon ou de la langue p&lie à une 
époque contemporaine de ces textes. 

Le but des présentes recherches n'est pas une polémique ; 
elles n'ont pas pour objet de refuser absolument toute 
autorité à la tradition, ou de nier l'antiquité des écritures 
bouddhiques; au contraire, l'auteur admet que dans la 
tradition, parfois môme récente, il s'est toujours conservé 
quelque chose de précieux et de partiellement exact ; il faut 
seulement traiter judicieusement ses témoignages et ne pas 
oublier que très souvent, sous l'influence d'une tendance 
parfaitement visible, elle peut défigurer un fait historique 
et digne de notre créance. 

• On a cru découvrir une semblable déformation dans les 
relations singhalaises et autres des conciles, et on a essayé 
de montrer qu'elles sont viciées par un esprit de tendance. 
Le fait môme des assemblées est hors de doute, mais 
d'après la manière de voir de l'auteur sur ce fait, manière de 
voir qu'il s'est efforcé de justifier dans ce livre, les légendes 
relatives aux conciles ou assemblées n'ont aucune importance 
pour les études sur l'origine, le développement et l'histoire 
ultérieure du canon pâli. 

L'histoire du canon^ par suite du manque de témoignages 
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10 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

dignes de foi, ne peut être reconstituée qu'au moyen de 
l'étude comparative, à l'aide des monuments des diverses 
sectes bouddhistes, de chaque dogme dans son développement 
graduel ; pour y réussir, il faut absolument renoncer à 
l'hypothèse préjudicielle très répandue» mais complètement 
erronée, d'une antiquité prépondérante du canon pâli. 
Par cela même, les monuments en d'autres dialectes, bien 
qu'ils ne nous soient pas parvenus dans les originaux, 
acquièrent pour le savant l'importance qui leur revient dans 
l'œuvre de la critique historique et littéraire. 

L'étude comparative des dogmes d'après les monuments 
des différentes sectes donne le moyen d'élucider les prin- 
cipes et les bases d'une solution vraisemblable des questions 
relatives au degré d'ancienneté de ces monuments. La 
question chronologique elle-même, en ce qui concerne la 
plupart d'entre eux, se simplifie notablement et se résout 
avec plus de vraisemblance ; enfin, on aperçoit au moyen 
de cette étude du développement des dogmes bouddhi- 
ques, la possibilité de lier le commencement d'ud grand 
mouvement universel avec l'histoire antérieure de l'Inde et 
d'expliquer d'où venait cet esprit de curiosité religieuse et 
métaphysique de l'Inde ancienne. 

Il va sans dire que^ pour accomplir cette tâche, pour com- 
prendre l'histoire primitive du bouddhisme, son développe- 
ment ultérieur, pour éclaircir les phases principales dans 
l'histoire de ses écritures sacrées, les sources bouddhiques à 
elles seules sont absolument insuffisantes : pour le savant 
qui poursuit ce but, il est indispensable d'avoir la connais- 
sance la plus intime des anciens écrits philosophiques des 
brahmanes, et surtout des écritures sacrées des Jainas, 
secte dont l'apparition coïncide avec le commencement du 
mouvement bouddhique. 

En appelant l'attention sur les traits généraux de cette 
tâche, l'auteur doit répéter ce qu'il a dit au commencement 
de ce chapitre. Celle qu'il s'est proposée est plus modeste, 
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PLAN ET OBJET 11 

il ne se croit pas capable du labeur qui consisterait à écrire 
l'histoire du bouddhisme ou d'un quelconque des nom- 
breux canons bouddhiques, et ce n'est pas ce but qu'il a 
poursuivi dans les présentes études : elles sont consacrées 
exclusivement à l'examen critique des traditions bouddhi- 
ques sur l'antiquité et la première apparition des pitakas 
sacrés. 
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CHAPITRE II 
Le premier Concile. 

1* Les idées des bouddhistes sur le contenu du canon. 2* Adoption de ces mêmes 
idées par les savants européens. 3* Considérations sur Tancienneté du 
canon. 4* Les traditions relatives aux conciles, leur antiquité et la confiance 
qu'elles méritent. 5* Le caractère de ces assemblées selon la tradition. 
6* L'esprit de tendance dans cette tradition. 1^ Les sectes hérétiques et les 
paroles du Maitre acceptées dans la communauté. 8* Le Mahày&na et 
la doctrine des Çr&vakas. 9* Le maître d'après renseignement du Mah&yâna. 
10* L'influence du Mah&y&na sur la tradition. 11* Les récits du premier 
concile. 12* Le travail littéraire et théologique dans le concile. 13* Autres 
épisodes des mêmes récits. 14* Ânanda et ses péchés. 15* Conséquence 
générale. 



Les commentateurs pâlis des écritures sacrées font précé- 
der leurs explications sur certaines parties des « trois cor- 
beilles» (c'est-à-dire des trois pitakas) d'xm coup d'œil 
rapide sur l'histoire primitive du canon sacré des boud- 
dhistes \ Une telle introduction, non seulement est oppor- 
tune à leur point de vue, mais elle est encore la conséquence 
nécessaire de leurs idées dogmatiques sur l'intégrité du con- 
tenu du canon. Ils croyaient, exactement comme le croient 
fermement les bouddhistes actuels, que les trois corbeilles 
ne renferment que la parole de leur Docteur inspiré. Cette 
même opinion sur le contenu des trois corbeilles était 
aussi celle des bouddhistes qui attribuaient à des auteurs 
indépendants la composition des livres de l'Abhidharma. 
Les auteurs des livres de l'Abhidharma, expliquaient-ils, 

1. p. ex. dans le Samantapasadikâ. Voy. Oldbnbbrg, The Vinayapitaka^ 
m, 283 et suir. The hUtorical Introduction to Buddhaghosha's Samanta- 
pdsddikà.— Introduction à la Sumangalavilàsinl (édité, en traduction seule- 
ment, par Turnoor.) 
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p'avaient fait que recueillir et rédiger les paroles du Boud- 
dha\ Comme preuve de l'irréfutable vérité de leur foi, les 
bouddhistes singhalais racontent comment la parole du fon- 
dateur, malgré les périls de tout genre qui menaçaient sa 
pureté, avait, grâce aux efforts de saints personnages, conservé 
intacts et son caractère primitif et son étendue tout entière. 
A travers une période de plus de deux mille ans, la doctrine 
n'a subi aucun changement ; elle est restée absolument la 
môme qu'au temps où elle était le verbe vivant du grand 
docteur. Il parut des détracteurs de la sainte loi, des héré- 
tiques essayèrent d'obscurcir la vérité par des enseignements 
mensongers, mais de saints personnages, successeurs du 
Maître, siœent combattre ces ennemis et en triompher. Ils se 
réunissaient en un endroit, conservant fermement et pieuse- 
ment imprimé dans leur mémoire le dépôt sacré de toutes 
les paroles du Bouddha disparu, ils formaient des chœurs, 
chantaient ensemble les paroles du Maître, renouvelaient en 
quelque sorte dans leur mémoire ime édition authentique des 
sermons sacrés; toute nouveauté et toute erreur fut soigneu- 
sement écartée. Dans ces corbeilles vivantes^ dans la mémoire 
de ces saints personnages ne se conserva que l'ancienne, la 
véritable doctrine. 

A travers une longue succession de saints hommes, la 
doctrine ancienne et véritable perpétuée dans les mémoires 
arriva enfin à une époque où la sainteté commença à dimi- 
nuer sur la terre, et quelques siècles après la mort du 
Maître, l'ensemble de la doctrine fut consigné dans des livres, 
à Ceylan. C'est ainsi que tous les récits des bouddhistes sur 
l'histoire de leur canon prouvent à leur point de vue, d'une 
manière irréfutable, l'entière vérité de leur dogme fonda- 
mental, à savoir que les trois pitakas ne contiennent que 
le texte même des paroles du Maître. 

ikn^t^ m%^\^\[H4i\l tl A. k. V., fol. 6. L'opinion de Bnddha- 
ghosha sur le canon est rapportée dans le Prâtimoksasûtrai p. 85. 
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Dans l'histoire primitive du canon bouddhique, la tradition 
mentionne trois faits importants : 1® Le canon pâli, selon la 
conviction religieuse des croyants, est ancien et renferme la 
parole authentique du Maître; au cours de nombreux siècles 
et jusqu'à présent, il s'est conservé sans changement, grâce 
aux efforts de saints personnages qui surent à temps réunir 
des assemblées ou former des chœurs (sangltis), c'est-à-dire, 
comme traduisent les savants européens, convoquer des 
conciles; 2° ces assemblées se réunirent parce que dans la 
communauté bouddhique, à l'aurore de sa vie historique, 
apparurent des nouveautés, des doctrines mensongères, en 
d'autres termes, se développèrent des sectes hérétiques. Ces 
deux premiers faits se rapportent à l'histoire primitive du 
canon bouddhique; le troisième fait remarquable dans le 
développement de ces écritures sacrées, savoir la rédaction 
de la doctrine par écrit, se produisit bien plus tard. 

Outre les événements que l'on vient de mentionner, la 
tradition n'a conservé que bien peu de témoignages dignes 
de foi, tant sur la communauté elle-même que sur son 
canon sacré; et dans une telle pénurie de données histo- 
riques, il n'est pas surprenant que jusqu'ici, dès que se pose 
la question de la détermination chronologique d'un monu- 
ment bouddhique quelconque, le savant européen se place 
au point de vue du commentateur pâli : il s'en tient aux té- 
moignages concernant les assemblées des ascètes bouddhistes 
dans les premiers siècles de leur existence historique; et c'est 
en se fondant sur des témoignages peu nombreux, contra- 
dictoires et clairement tendancieux relatifs aux assemblées 
(ou conciles, selon l'appellation reçue parmi les savants euro- 
péens) que l'on résout la question de la date, non d'im texte 
particulier quelconque, mais du canon tout entier*. 

La question de la date d'im texte, dit-on ordinairement, 

1. Nous nlodiquerons que les travaux les plus récents : V07. p. ex. : 
Oldbnbbrg, Mahàeagga, p. xxv et suiv.; Max Mûller, Sacred Books o/the 
East, ToL X, p. xxix; Rhys Davids, ibid., vol. XI, p. xi et suiv. 
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ne peut être résolue en se fondant sur des données paléogra- 
phiques; les manuscrits qui nous sont parvenus sont tous 
trop récents; le savant a entre les mains des copies très 
récentes d'ouvrages très anciens. Les données linguistiques ne 
paraissent pas devoir être des guides plus sûrs. Il ne reste plus 
qu'un moyen de résoudre la question, et on fait alors ce rai- 
sonnement : le texte dont il s'agit fait actuellement partie du 
canon ; en déterminant la date du canon entier, nous détermi- 
nerons par là même celle de notre texte \ On perd ainsi com- 
plètement de vue ce fait que rien ne nous indique de quelles 
parties se composait autrefois le canon, ni si les mêmes par- 
ties l'ont toujours constitué. 

Tant que le contenu primitif du canon demeure inconnu, 
toute considération sur l'antiquité de tel ou tel livre cano- 
nique, fondée sur le témoignage de monuments récents, doit 
sembler peu convaincante à un esprit impartial. 

La conclusion suivante, par exemple, ne peut guère sem- 
bler probante à personne : « Le deuxième chapitre du Dham- 
mapada, dit MaxMûller, est appelé appamâdavaggo ; si dans 
le Mahâvança (c'est-à-dire dans une chronique singhalaise 
de la fin du V® siècle ap. J.-C.) on nous raconte que lors de 
la conversion du roi Açoka par le moine Nigrodha, ce moine 
bouddhiste lui expliqua V appamâdavaggo, nous ne pouvons 
guère mettre en doute qu'il existât déjà à cette époque une 
collection de vers sur Vappamâda, sous la forme où nous 
l'avons maintenant dans le Dhammapada et le Sannutani- 
kâya (vol. X, p. xxxii). » 

C'est en se fondant sur l'indication d'un monument du 
V® siècle ap. J.-C. qu'on affirme ainsi l'existence d'une 
production littéraire au III® siècle av. J.-C. L'existence au 
IIP siècle av. J.-C. de quelques-uns des vers et peut-être 
même d'un grand nombre des vers connus aujourd'hui sous 
le titre général de Dhammapada est très vraisemblable, mais 

1. Max Mûllbr, vol. X, p. x. 
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ce n'est pas certainement sur le témoignage d'un texte aussi 
récent que le Mahâvanso que Ton peut démontrer l'exis- 
tence à cette époque du recueil entier, dans son étendue et 
sous sa forme actuelles. 

La question de savoir si le canon s'est toujours composé 
des parties qui le constituent aujourd'hui est d'ordinaire 
passée sous silence ou écartée par des considérations dépour- 
vues de toute vraisemblance; après quoi on passe à la déter- 
mination de la date du canon tout entier. 

Pour déterminer la date du canon pâli, on allègue deux 
faits importants : 1° Le canon, sous la forme où nous le pos- 
sédons maintenant, ne mentionne pas le troisième concile du 
temps d'Açoka, vers 242 av. J.-C. ; 2° on y trouve mention- 
nés le premier concile qui eut lieu à Râjagrha (447 av. J.-C. 
et le deuxième qui eut lieu à Vaiçâlî (377 av. J.-C). 

On se fonde sur ces faits pour conclure que le canon reçut 
sa forme définitive dans l'intervalle de temps qui sépare le 
deuxième concile du troisième, ou bien au moment du troi- 
sième. Il peut se faire qu'une partie môme considérable du 
canon existât avant le deuxième concile ; la description des 
deux conciles se trouve à la fin du Vinayapitaka, et on con- 
sidère cette circonstance comme indiquant que ces comptes 
rendus furent les dernières parties autorisées du canon. Cette 
théorie, exposée pour la première fois par Oldenberg avec 
beaucoup d'ingéniosité et d'érudition, fut acceptée avec des 
modifications sans importance par nombre d'autres savants. 
L'importance accordée dans les recherches chronologiques, 
à la tradition relative aux conciles, fait passer au premier plan 
la question de l'époque où elle prit naissance et celle des rap- 
ports du récit traditionnel avec le fait historique. On n'a pas 
encore trouvé sur les conciles de témoignages contemporains, 
et les bouddhistes des diiSérentes sectes n'admettent pas le 
même nombre de conciles, mais tous, semble-t-il, s'accordent 
à placer la première réunion de saints personnages aussitôt 
après la mort du Maître, et l'autre im peu plus de cent ans 

2 
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après. Sur ces deux premières assemblées on a conservé des 
témoignages d'antiquité différente; les plus anciens sont 
entrés dans la composition du canon^ ; les autres, plus récents, 
se trouvent dans les commentateurs p&lis, dans les chro- 
niques singhalaises, les voyageurs chinois et les historiens 
bouddhiques (Taranatha). 

Sur le degré de confiance que méritent les témoignages rela- 
tifs aux deux premiers conciles, les avis des savants européens 
sont partagés. Quelques-uns admettent que les témoignages 
qui nous sont parvenus aussi bien sur le premier concile que 
sur le deuxième sont également dignes de foi ; d'autres, au 
contraire, font commencer l'histoire du canon à Tépoque du 
deuxième concile et n'attribuent aucune valeur historique 
à ceux qui concernent le premier, bien que les récits de l'un 
et de l'autre soient reproduits dans les mêmes sources et 
soient en eux-mêmes également croyables ; il ne s'y trouve 
pas de détails et d'ornements mythiques, rien en un mot 
qui puisse nuire à leur vraisemblance. Il ne faut pas cepen- 
dant, dans ces récits de ce qu'on appelle les conciles, con- 
fondre deux choses qui ne méritent pas la même créance ; le 
fait môme des assemblées nep eut guère soulever de doute; le 
scepticisme le plus extrême ne trouve guère d'argument sé- 
rieux et inattaquable à y opposer : les assemblées s'insti- 
tuèrent tout naturellement et furent la conséquence nécessaire 
d'un état de choses donné. Le grand docteur est mort, 
ses disciples, devenus orphelins, se réunissent pour les céré- 
monies funèbres ; mais alors il se manifeste dans la com- 
munauté im certain esprit de désordre, au milieu des ascètes 
se montrent des hommes aux pensées coupables ; ils éprou- 
vaient comme de la joie d'un événement pénible et doulou- 
reux pour la plus grande partie de la communauté; par la 
mort du Maître, ils se voyaient émancipés des liens d'un 

1. Senart, Le MahâcastUy 71; Oldbnbbrg, The Vinaya Pitakam^ II, 284 
et suiv.; Bbal, The Buddhist CouncilSj etc., V07. Verhandlungen des V*" 
Internationalen Orientaliaten CongreaseSj II, 2. 
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ascétisme rigoureux et se réjouissaient tout haut : « Ne 
pleurez pas ! Ne soyez pas dans la douleur I II n'est plus 
celui qui surveillait avec attention et nous disait : Ne 
faites pas telle ou telle chose. » Ces dispositions du troupeau 
menaçaient de la ruine et la jeune communauté et la doctrine 
qui en était le lien. Les membres de la communauté, compre- 
nant le danger,duren t naturellement se préoccuper d'arrêter le 
mal, réunir ceux qui pensaient de môme et examiner la situa- 
tion. C'est de cette manière et pour ces causes que se consti- 
tua la première assemblée des ascètes ou le premier concile 
bouddhique. Cent ans se passent, certaines nouveautés appa- 
raissent dans la communauté; des doctrines fausses, des en- 
seignements mensongers s'y font jour, et de nouveau elle se 
réunit pour examiner ses aiSaires. Comme la première fois, 
un examen et une correction ont lieu, c'est quelque chose de 
comparable aux paûcayats des castes & la même époque. Un 
caractère de tribunal est resté attaché aux assemblées dans 
tous les récits, bien que, sous l'influence visible d'une ten- 
dance particulière, la tradition leur ait donné l'aspect de 
conclaves réunis dans un but théologique et littéraire. 

Mais si les assemblées ou les chœurs des anciens boud- 
dhistes ont été des réunions semblables aux pancayats, leur 
importance pour l'histoire du canon s'amoindrit extrême- 
ment. 

La tradition dans la plénitude de son développement, et 
avec elle la majorité des savants européens attribuent aux 
assemblées un tout autre caractère; ce furent, nous dit-on, 
des conciles, des conclaves s'occupant de rédiger les écritures 
sacrées du bouddhisme. Effectivement, des témoignages de 
sources diverses rapportent uniformément que, dans la pre- 
mière en date de ces assemblées, les saints personnages se 
livrèrent à un travail littérair eet théologique, mais ce travail 
littéraire est décrit différemment par chaque source. Certains 
récits parlent vaguement et obscurément d'un travail litté- 
raire des saints personnages réunis en conclave, d'autres au 
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contraire en rapportent des traits minutieux en grand nombre, 
affirment en termes précis, n'admettant aucune équivoque, 
que tout le canon p&Ii, dans la forme où nous le possédons 
actuellement, existait déjà au moment de la mort du Maître. 
Bref, les récits p&lis parlent évidemment du canon pâli, 
Sy-Fyng-Piao^ mentionne un autre Vinaya en quatre- 
vingts vers, Hiouen-Thsang a voulu parler d'un autre 
canon et Fa-Hian fait assez vaguement allusion, en racontant 
le premier concile, au canon des Mahâsânghikas, secte qui, 
on le sait, n'apparut que bien plus tard. Il est hors de doute 
que les traditions des diverses sectes avaient un point com- 
mun; elles avaient toutes le même désir de faire com- 
mencer l'histoire de leur canon au moment de la mort du 
Maître, elles s'efforçaient toutes de prouver son authenticité 
sur ce point. Les amplifications des diverses rédactions ne 
sont pas des ornements fortuits, ne s'inspirant d'aucune inten- 
tion spéciale, ajoutés aux récits primitifs; dans les détails 
accumulés sur le squelette démembré d'une tradition très 
ancienne et très simple, on aperçoit fort distinctement le désir 
pleinement conscient de prêter au récit des assemblées un 
caractère déterminé; l'écrivain poursuivait un butclairement 
indiqué. Non seulement il lui fallait prouver l'ancienneté et la 
sainteté de son canon, il désirait en même temps mettre abso- 
lument hors de doute que le canon fût la parole du Bouddha ; 
il lui fallait transporter l'origine de l'écriture sacrée à l'époque 
du Maître. Une telle préoccupation n'a pu naître parmi les 
fidèles que lorsque l'authenticité du canon eut commencé à 
devenir suspecte, et il est bien clair qu'à une époque très 
voisine de l'action vivante du Maître, peu de temps après sa 
mort^ la vérité de la parole sacrée reçue dans la communauté 
ne pouvait être soupçonnée par qui que ce fût ; tous avaient 
présent à l'esprit l'enseignement du grand ascète ; les mots 
eux-mêmes et les expressions, en admettant la prédication 

1. Wassiliepp, Le Bouddhisme, I, p. 224. 
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la plus étendue de la part du sage de la tribu des Çàkyas, 
n'étaient pas très nombreux à cette époque. Le scepticisme 
et les négations relatives aux écritiu'es sacrées purent se faire 
jour ou au sein des sectes hérétiques au moment de leur nais- 
sance , ou, encore plus tard , à cette époque remarquable 
où Tancienne tendance du bouddhisme fit place à la ten- 
dance nouvelle, transcendantale, que Ton trouve dans le 
Mah&yàna. 

Les sectes, comme nous le verrons plus loin, affirmaient 
beaucoup de choses qui, selon l'opinion d'autres partis, n'é- 
taient pas d'accord avec la doctrine du Maître; elles énon- 
çaient beaucoup d'opinions hétérodoxes sur l'arhat ou saint; 
elles soutenaient l'existence de l'âme comme substance à 
part. Mais en exposant des propositions philosophiques erro- 
nées, les hérétiques très souvent alléguaient les paroles du 
Maître, c'est-à-dire des expressions tirées des écritures reçues 
comme sacrées dans la communauté ; leurs adversaires répon- 
daient en déclarant que ces docteurs de mensonge faussaient 
l'interprétation des saintes paroles. L'authenticité des paroles 
même auxquelles on se référait et sur le fondement desquelles 
s'édifiaient les théories erronées n'était alors l'objet d'aucun 
soupçon. On crut possible d'écarter complètement et de réfu- 
ter la fausse doctrine par la théorie des deux sens dans les 
prédications du Maître, c'est-à-dire que l'on admit dans sa pa- 
role une signification d'une vérité absolue et une autre d'une 
vérité relative ; cette dernière, mal interprétée par les héré- 
tiques, donnait naissance à la fausse doctrine. Dans quelques 
cas, les adversaires de ce qu'on appelait la fausse doctrine 
allèrent plus loin et affirmèrent que les hérétiques défigu- 
raient les textes, imaginaient des citations apocryphes. 
Rien ne montre cependant que dans la première période 
de l'histoire du bouddhisme le scepticisme ait atteint le dé- 
veloppement avec lequel il se montre dans le Mahàyàna. 

Le Mahàyàna partait dans ses théories d'un nouveau point 
de vue distinct de celui des Çràvakas ou des Hlnayànikas et 
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fut opposé à renseignement des Çr&vakas au moins au début 
de son histoire. 

La nouvelle doctrine prit une position toute particulière 
vis-à-vis de ce qui dans l'ancienne communauté était tenu pour 
la parole sainte, pour la doctrine authentique du Bouddha. 
Les Çrâvakas, les Hinayânikas soutenaient que « le Mahây&na 
n'avait pas été énoncé par le Bouddha ^). Cet enseignement, 
disaient-ils, n'est point compris dans nos trois pitakas. Les 
partisans du Mah&yâna leur répondaient par une négation 
générale de leur doctrine, refusant d'admettre et sa sainteté 
et sa valeur pour le salut. La discipline exposée dans le Prâ- 
timoksha, l'observation rigoureuse de la morale, tout cela, 
selon leur conviction, était complètement inutile. Le Ma- 
h&y&na seul conduisait au salut : a Que ta pensée se tourne 
rapidement vers la science absolue, suprême, universelle, 
lis le Mahâyâna... » «Laissez, disaient-ils, les livres des 
Çrâvakas, ne les acceptez pas, ne les lisez pas, ne les prêchez 
pas aux autres... Pour cela (c'est-à-dire pour avoir lu et 
prêché les livres des Çrâvakas) vous n'aurez pas ime grande 
récompense, par là vous ne mettrez pas une borne au péché. 
Croyez au Mahâyâna, recevez le Mahâyâna, » etc. * . 

Plus tard, dans beaucoup de Sûtras, l'attitude hostile aussi 
bien du Çrâvaka à l'égard du Mahâyâna, qu'inversement 
du partisan du Mahâyâna à l'égard de l'ancienne doctrine, 
fut également blâmée. C'était un péché grave pour le Çrâ- 
vaka que de blâmer ou de censurer l'enseignement du Ma- 

1. Wa8SILibfp,L e Bouddhisme^ I, p. 262. 
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My&na, ou que d'éloigner quelqu'un de cet enseignement; mais 
les censures et les actes analogues du partisan du Mahây&na 
à l'égard du Hlnayâna^ n'étaient pas moins coupables. Il est 
certain qu'une telle tolérance ne prévalut pas à l'origine 
du mouvement mahàyâniste, mais seulement bien plus tard, 
à l'époque des compromis et de l'accord entre les partisans 
du Mahâyâna et les Çrâvakas, c'est-à-dire aux environs de 
l'époque à laquelle se rapportent les descriptions des voya- 
geurs chinois dans l'Inde. Les rapports antérieurs entre les 
deux sectes ne purent être pacifiques ou amicaux; la nouvelle 
doctrine dut tout naturellement nier l'utilité de l'ancienne 
pour le salut. Le souvenir de cette opposition du Mahâyâna 
s'est conservé dans de nombreux Sûtras appartenant à cette 
doctrine, et dans lesquels non seulement la lecture des livres 
des Çrâvakas, mais encore les relations avec ceux-ci sont 
déclarées dangereuses pour la sagesse du saint selon le 
Mahâyàna. « Celui qui ayant éveillé en lui la pensée de la 
connaissance absolue, y déclare-t-on souvent, ne suit pas le 
Mahâyàna, ne le lit pas, se tourne vers les Çrâvakas et com- 
munique avec eux, lit leurs livres, les étudie , celui-là 

s'égare, il se détourne du chemin de l'Illumination supé- 
rieure*. » 

En môme temps qu'apparaissait la doctrine du Mahâyàna, 
la nature môme du Bouddha, du fondateur, commença à ôtre 
comprise autrement qu'aux époques primitives. On démon- 
trait, entre autres, que son corps n'était pas physique, qu'il 
n'y entrait pas d'éléments, qu'il était dépourvu d'os et de 

1. Ces critiques et ces actes sont appelés dans le Ç. s. dans les deux cas 
mûlâpatti, voy. fol. 40. 

C. ê., fol. 4, citation tirée du NiytatAniyatAvataramûdrasûtra. 
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sang. C'était un corps spirituer. Le Maître^ disaient d'autres 
docteurs, est éternellement présent dans le ciel Tushita'; 
de là, il fait descendre une incarnation pour prêcher la doc- 
trine. Ce n'est pas le Bouddha qui a prêché la loi, c'est 
Ânanda'. 

Les Çr&vakas eurent à défendre l'authenticité et la sain- 
teté de leur canon, à prouver que leurs livres provenaient du 
Maître directement et sans intermédiaire; c'est ainsi que se 
révéla la nécessité de faire l'histoire du canon. Il existait 
déjà des traditions relatives aux premières assemblées ; on 
avait les matériaux sous la main, consciemment on en modifia 
le caractère en vue d'un but déterminé; de récits qui men- 
tionnaient la réunion d'assemblées pour résoudre des ques- 
tions intéressant la commimauté, on fit des procès- ver- 
baux de conclaves qui se seraient occupés de travaux de 
littérature théologique. 

On connaît aujourd'hui plusieurs relations bouddhiques 
du premier concile. La rédaction pâlie la plus ancienne* 
commence par un récit attribué au grand Kâçyapa (Mahâ- 
kassapo). Il raconte comment un jour, se trouvant en chemin 
pour aller de Pava à Kuçinâra avec cinq cents moines, il 
rencontra un certain ascète errant nu (âjtvako), et apprit de 
lui la mort du grand docteur. La triste nouvelle n'eut pas le 
même eiSet sur tous les auditeurs; les uns, qui ne s'étaient 



l.Suoarriaprabhdaa, tol.ll, WRV^i'fu)' flBW 9m Ml^f WWfil fl * ** **** 
Uiï«bW)%{î^ Q^cn^: flQDIrl: I 

2. C'était la doctrine desVetulyakas. Sur cette secte, voy.le ohap. suivant. 
Bbagavâ loke jàto loke samvaddho lokam abhibhuyya viharati aaupalitto 
lokenâ' ti suttarp ayoniso gahetvâ bhagavà tusitabhavane nibbatto tatth' eva 
vasati manussa lokam àgacchati nimmittarûpamattakam pan' etthadassetiti.. 
laddhi seyyathâ pi etarahi vetulyakânam. K. o. />., XVIII, 1. 

3. Tattha tusitapure ^hito bhagayà dhammàdesanatthàya abhinimmittam 
peseti tena c' eva tassa desanam sampaticchitvâ âyasmatâ ânandena dhammo 
desito na buddhena bhagavalâ'U... laddhi seyyathâ pi vetulyakânaù c' eva. 
K,o. /j.,XVIU,2. 

4. Cullaoagga, XI, voy. The Vinayopifaka, U, 884 et suiv. 
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pas délivrés des passions, éclatèrent en sanglots, et se tor- 
dant les mains, s'écrièrent : « L'œil du monde s'est obscurci 
tout à coup ; » d'autres, impassibles, dirent : « Les phéno- 
mènes ne sont pas éternels. » Kâçyapa, lui, consola les 
affligés par des paroles empruntées au défunt : « Il faut se 
séparer im jour de tout ce qui est cher et agréable, etc. » 

Il se trouva parmi les ascètes un libre-penseur du nom de 
Subhaddo; la mort du Maître lui parut une délivrance : «A 
présent, dit-il à ceux qui s'affligeaient, nous ferons ce que 
nous voudrons, et ce que nous ne voudrons pas, nous ne le 
ferons pas. » 

Ce furent ces paroles légères qui, selon le récit de Kâçyapa, 
conduisirent à convoquer le concile. Il se tourna vers les 
ascètes qui l'entouraient et leur dit : « Chantons (c'est-à-dire 
renouvelons dans notre mémoire) la loi et le Vinaya, etc. » 

Par là se termine, à proprement parler, le récit de Kâçyapa. 
Le reste de la relation se poursuit à la troisième personne, et 
il semble que nous ayons dans ce chapitre du Cullavagga 
une réunion en un seul tout, avec quelques retranchements 
dont il sera question plus bas, de divers récits entièrement 
indépendants. 

Le récit du Cullavagga n'indique pas clairement où fut 
prise la résolution de convoquer le concile : là où les ascètes 
apprirent la nouvelle de la mort du fondateur, ou bien à 
Kuçinâra, où, d'après d'autres témoignages, Kâçyapa alla 
vénérer les restes du Maître \ 

Aussitôt après qu'il a énoncé la nécessité de chanter 
ensemble la loi et le Vinaya, les moines demandent à Kâçyapa 
de choisir ceux qui doivent participer à ce chœiu:, et il en 
réunit 499, c'est-à-dire tous ses compagnons de voyage 
moins un, puisque, dans le récit rapporté plus haut, on a dit 
que cinq cents moines marchaient avec Kâçyapa. On voit que 
le choix ne fut pas difficile. En même temps s'élève dans 

1. Mahdparinibbdnaautta,^, 67. 
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l'assemblée la question de savoir s'il faut admettre Ânanda 
à participer au chœur ; Ânanda à ce moment n'était pas 
arhat. L'auteur du récit a mentionné cette circonstance avec 
l'intention évidente de mettre en vue ce fait que la loi et 
le Vinaya dans le premier choeur ou premier concile, avaient 
été rédigés oralement par des personnages saints, impec- 
cables, car bien qu'Ânanda ait été par la suite admis au chœur 
ou concile, ce ne fut qu'après être devenu un saint, un arhat 
impeccable. 

Et là encore, le CuUavagga nous laisse ignorer à quel 
endroit parut Ânanda, d'autant que, selon d'autres récits*, 
au moment où Kâçyapa voyageait, parti de Pava avec ses 
cinq cents compagnons, Ânanda se trouvait à Kuçinâra. 

Vient ensuite le récit de la manière dont fut choisi le lieu 
même où devait siéger le concile. L'auteur décrit à ce sujet 
le cérémonial tout entier, la procédure rituelle qui règle 
eflfectivement aujourd'hui tous les actes de la commimauté 
bouddhique, depuis l'admission et la désignation aux 
fonctions diverses, jusqu'à l'application de pénalités aux 
membres en faute. Le récit donne ces détails après avoir 
montré Kâçyapa choisissant de son propre mouvement, sans 
consulter la communauté, ceux qui devaient participer au 
chœur, et peut-être cette première version est-elle plus 
près de la vérité. Les bouddhistes eux-mêmes racontent que le 
natticatutthakamma (Jnâptibaiurthakarma), c'est-à-dire 
le cérémonial de la quadruple invitation, suivi par exemple 
lors de l'admission dans la communauté, bien qu'introduit 
parle Maître lui-même, est cependant d'origine plus récente 
que les autres rites. Son apparition était toute naturelle dans 
une communauté complètement organisée et qui n'était pas 
errante. En en plaçant l'introduction à l'époque même du 
Maître, les bouddhistes, sans doute, ne résolvent pas par cela 
même la question de la date de cette apparition, mais, 

1. Mahâparinibbdnaauttay ibid. 
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d'accord avec leur idée fondamentale sur le contenu des trois 
corbeilles, ils aflSrment cette fois encore que cette institu- 
tion eut, elle aussi, la sanction du fondateur. 

La communauté qui accompagnait Kâçyapa décide que le 
concile aura lieu à Râjagrha; c'est là que se rendent les 
saints personnages. 

A Râjagrha^ Ânanda devient arhat ou saint au plus haut 
degré, impeccable, et ensuite, dans un endroit que préparent 
les saints personnages eux-mêmes, a lieu la samgitâ. Le CuUa- 
vagga rapporte une sorte de procès-verbal de ces réunions. 
Voici comment les choses se passèrent : Sur l'autorisation de 
la compagnie, interrogée par la quadruple invitation, Kâcyapa 
posa à Upâli des questions sur le Vinaya et celui-ci répondit. 
Dans le CuUavagga ne sont rapportées que les questions 
relatives aux quatre péchés mortels, savoir : l'impureté, le 
vol, le meurtre et la prétention de posséder des qualités su- 
prêmes, au-dessus de l'humanité. Cette instruction sur le 
Vinaya se termine par cette mention : « C'est ainsi qu'il 
interrogea sur le double Vinaya^ et qu'Upâli, interrogé, ré- 
pondit. » 

Bien que les questions et les réponses rapportées dans le 
CuUavagga n'aient trait qu'à une partie très insignifiante du 
Vinaya, il est cependant hors de doute que l'auteur du récit 
a eu en vue dans sa relation le texte pâli sous sa forme 
actuelle et avec la répartition actuelle de son contenu. 

Après les questions d'un caractère disciplinaire, le grand 
Kâçyapa se mit à proposer à Ânanda des questions au sujet 
de la loi. 

Deux questions seulement sont rapportées comme à titre 
d'exemple, mais, selon le CuUavagga, les cinq parties du 
Suttapitaka pâli furent toutes l'objet d'interrogations sem- 
blables. 



1. Le Vinayapifaka dans la rédaction i^he se divise en deux parties, le 
Vibhanga (ou Pratimoksa) et le Khandhaka. 
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La troisième corbeille des écritures sacrées du bouddhisme, 
savoir TÂbhidharmapitaka^ n'est pas mentiomiée dans la ré- 
daction la plus ancienne. 

Après ce procès- verbal qui, dans le texte imprimé du 
Vinayapitaka, n'occupe pas tout à fait deux petites pages, 
commence une série d'épisodes n'ayant pas de lien bien étroit 
avec le travail théologique et littéraire de ce qu'on appelle le 
premier concile bouddhique. 

Un autre procès-verbal analogue de ce même premier con- 
cile, publié récemment dans la traduction anglaise d'un texte 
chinois ^ est extrait du Vinaya de la secte des Dharma- 
guptas. 

Dans ce procès-verbal, dont nous n'avons pas eu l'original 
entre les mains, le traducteur anglais a remplacé presque 
partout les termes bouddhiques et les noms propres de la 
transcription chinoise par les termes et les noms correspon- 
dants en pâli; il écrit par exemple sanghâdisesa et non san- 
ghâoaçesha, dighanikâyaetnondirghâgama, etc. Cependant, 
malgré ces légers changements introduits par le traducteur, 
il est bien clair que, d'après le récit des Dharmaguptas, les 
saints personnages, dans ce qu'on appelle le premier concile, 
rédigèrent oralement un canon distinct du canon pâli aujour- 
d'hui connu. L'auteur du récit, évidemment, en relatant le 
travail théologique et littéraire du premier concile, avait en 
vue le canon reçu par la secte des Dharmaguptas, et ce canon 
diffère du canon pâli. 

Dans le Mahàvastu, à propos de la mort du fondateur, il 
n'est rien dit de l'œuvre des saints personnages réunis en 
concile. Mais dans im texte canonique conservé seulement 
dans une traduction chinoise*, on trouve un témoignage cu- 
rieux et en outre entièrement distinct des deux que l'on vient 
de rapporter : « Upâli, après la mort du Tathâgata, y est-il 

1. Prof. S. Bbal, l. c, the 54Ui Book of the Vinayapifaka knowD as 
Sse-fen-liu, i. e. Dharmagupta. 
S. Sy-Fyng^Plaoyoy , Wassilibff, I, 224. 
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raconté, prononça sous l'arbre (lors du premier récolemeat des 
enseignements du Bouddha), des paroles (c'est-à-dire des pres- 
criptions du Maître) qui furent renfermées (en entier) en 
quatre-vingts expressions (mot tsy) d'où vint la division du 
Vinayaen quatre-vingts ^t\ik& {tsoung)) il fut conservé et 
transmis dans sa pureté et son intégrité durant cent dix ans, 
etc. » Le professeur WassilieflE ne mentionne pas malheureuse- 
ment l'école ou la secte à laquelle appartient l'écrit où il a 
puisé ce témoignage. Il ne saurait être contesté cependant 
que cette secte n'ait eu sur l'œuvre du premier concile une 
manière de voir tout à fait spéciale, en désaccord aussi bien 
avec celle des Dharmaguptas qu'avec celle de l'auteur du 
récit pâli rapporté plus haut. 

C'est ainsi que, déjà dans les témoignages les plus anciens 
des diverses sectes sur l'œuvre du premier concile, sur ce 
qui fut précisément rédigé alors, sur l'étendue et la forme de 
cette rédaction,on trouve des discordances qui sont loin d'être 
négligeables. Chaque secte pensait que c'était justement son 
canon que les saints personnages avaient chanté dans le pre- 
mier concile, et par là il est parfaitement clair que les restes 
de récits arrivés jusqu'à nous reçurent leur rédaction actuelle 
à une époque où il existait plusieurs canons différents, en 
d'autres termes, postérieurement au schisme de la commu- 
nauté bouddhique. 

Dans les relations plus récentes, par exemple celle de Bud- 
dhaghosha ou de Hiouen-Thsang, l'intention pieuse de trans- 
porter l'origine des saintes écritures à l'époque du fon- 
dateur apparaît encore avec une plus grande netteté. 
Buddhaghosha, supprimant de ci, ajoutant de là, remania 
complètement le récit pâli primitif. Selon sa version, le con- 
cile siégea sept mois, et durant ce temps les saints person- 
nages chantèrent tout le Vinaya (pâli), dans son étendue et 
sous sa forme actuelles, et, de môme, le Suttapitaka pâliV 

1. Samantapàsàdikà. Voy. The Vinayapifaka, III, 290 et suiv. 
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Buddhaghosha, dans ce récit, ne parle pas de rAbhidharma, 
mais dans un autre de ses écrits il raconte que le Bouddha, 
dans le ciel, exposa ce pitaka aux dieux, ce qui implique que, 
selon sa conviction, il existait déjà à l'époque du premier 
concile \ 

Hiouen-Thsang mentionne de même la rédaction de TAbhi- 
dharmapitaka lors du premier concile. D'après lui, le concile 
dura deux ou trois mois ; Ânanda recueillit les sùtras, qui 
formèrent le Sùtrapitaka, Up&li rédigea le Vinayapitaka 
et Kâçyapa lui-môme l'Abhidharmapitaka*. 

Fa-Hian décrivant le lieu où siégea le premier concile, 
ne dit rien de son œuvre même*; mais dans un autre 
endroit de son voyage il raconte qu'il se procura une copie 
du Vinaya des Mahàsânghikas ; c'est ce Vinaya, d'après 
lui, que suivait la communauté primitive du vivant du 
fondateur. Cela veut dire que, selon sa conviction, ime partie 
du canon primitif appartenait à la secte des Mah&sànghikas^ 
c'est-à-dire à des schismatiques, ainsi que les représentent 
les.auteurs des chroniques et des commentaires pâlis. 

Sur le point le plus essentiel, tous les témoignages aujour- 
d'hui à notre disposition au sujet du premier concile sont en 
désaccord; sur l'œuvre théologique et littéraire des saints 
personnages, chaque secte avait sa version particulière, 
ou, ce qui est la même chose, chaque secte remaniait à sa 
façon cette partie de la légende primitive sur le premier 
concile. 

Mais outre ce récit particulièrement important de la rédac- 
tion des livres sacrés, on trouve encore dans la légende 
d'autres épisodes d'une importance secondaire, dont les 
détails d'ailleurs ne manquent pas d'intérêt, et à l'aide de ces 
traits disséminés en divers endroits de la relation, il estpos- 

1. L'histoire de rAbhidharma est exposée dans la Kathâ-yatthappakarana-a(- 
thakathà. 

2. Mémoires de Hiouen-Thsang ^ H, 36. 
8. Fa-Hian, ch. xxx et xxxvi. 
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sible de déterminer avec beaucoup de vraisemblance l'époque 
de la rédaction des récits primitifs. 

Dans le récit pâli le plus ancien, on trouve les épisodes 
suivants : 1® Récit de l'occasion et des causes immédiates delà 
convocation de l'assemblée; 2® son œuvre, — tout cela a été 
exposé plus haut; 3^ la rivalité de Kâçyapa et d'Ânanda et 
le jugement subi par ce dernier. 

L'épisode d'Ânanda renferme des détails très curieux. 

Il commence aussitôt après la description de l'œuvre litté- 
raire du conclave et son lien avec le récit précédent n'est pas 
très facile à saisir; en tout cas, il ne peut être considéré 
comme bien étroit. Dans le récit des Dharmaguptas, le juge- 
ment d'Ânanda précède la rédaction du canon, et cet ordre 
dans la succession des épisodes est bien plus naturel que celui 
du récit pâli. 

Ânanda était déjà devenu un saint impeccable, c'est-à-dire 
un arhat, et cependant il se soumet à un jugement; l'assem- 
blée l'invite à faire pénitence de quelques péchés. 

Selon le récit pâli le plus ancien, Ânanda est jugé par les 
anciens des moines (therâ bhikkhû), dans le récit des Dhar- 
maguptas, c'est Kâçyapa qui porte l'accusation. Le nombre 
des péchés d'Ânanda est différent dans les deux récits. Dans 
le récit pâli^ il y en a cinq en tout, chez les Dharmaguptas, 
sept. Buddhaghosha, dans sa relation du premier concile, a 
laissé de côté tout cet épisode. Peut-être a-t-il trouvé scan- 
daleux pour les fidèles un récit où il est question des péchés 
d'un arhat, impeccable selon les dogmes postérieurs ; toujours 
est-il que, dans les récits les plus anciens, on a conservé, mal- 
gré leur rédaction récente^ le vague des idées primitives au 
sujet du saint. On ne peut guère considérer le fait môme du 
jugement comme une invention de la légende, et encore au 
VIP siècle, à l'endroit où fut jugé Ânanda, s'élevait, s'il faut 
en croire Hiouen-Thsang, im stùpa en mémoire de cet évé- 
nement\ 

1. Mémoires, etc., II, 37. CLFa-Hian (Bral), ch. xxx, p, 118. 
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Le premier péché d'Ânanda dans le récit p&li répond au 
sixième, selon les Dharmaguptas. Ânanda déclarait à la 
communauté que le fondateur, lors de sa mort, avait permis 
à ses disciples de ne pas observer les règles petites et très 
petites, mais ce qu'il fallait au juste entendre par règles 
petites et très petites, Ânanda ne l'avait pas demandé au 
Bouddha. L'assemblée, ou d'après l'autre version, Kâçyapa, 
fît à Ânanda une faute de cet oubli. Toute cette question 
des règles petites et très petites porte la marque d'une anti- 
quité reculée ; elle nous reporte à un état de la discipline 
dans lequel il n'était certainement pas question parmi les 
membres de la communauté d'un canon ou code spécial quel- 
conque de règles, sanctionné par le fondateur, à un état dans 
lequel les disciples ignoraient ce qui, dans les règles aux- 
quelles ils étaient soumis, était absolument important et ce 
qui l'était moins, ce qui pouvait être rejeté ou délaissé sans 
dommage pour le salut. 

Avant cela, pourtant, on rapporte que tout le Vinaya- 
pitaka fut chanté par les saints personnages. Il est bien clair 
que le premier de ces récits est en contradiction avec le sui- 
vant et d'une formation plus récente; il fut composé lorsque 
le Vinayapitaka existait déjà, quand le sentiment des fidèles 
était que toutes ses prescriptions et ses règles provenaient 
du grand fondateur lui-même, avaient sa sanction et ne pou- 
vaient être transgressées impunément; à cette époque, il n'y 
avait qu'un hérétique qui pût se demander s'il était possible 
de retrancher quelque chose du canon sacré. 

Les considérations sur ce qu'il faut entendre par petites et 
très petites règles et le blâme reçu par Ânanda pour ne s'être 
pas informé auprès du Bouddha du sens exact de cette 
expression montrent le peu d'importance et môme le vague 
complet des institutions disciplinaires dans la communauté 
ancienne, et le récit qui nous a conservé l'indication d'un 
tel état de la communauté bouddhique doit naturellement 
être considéré comme très ancien, bien que dans le canon 
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il soit placé au milieu d autres récits de formation plus 
moderne. 

Au second péché d'Ânanda dans le récit pâli, en répondent 
trois dans celui des Dharmaguptas. D'après le premier récit, 
on reproche à Ânanda, alors qu'il raccommodait le vêtement 
du Bouddha, de l'avoir foulé aux pieds; selon les Dharma- 
guptas, il manqua de respect au Maître de deux manières 
Trois fois le Bouddha demanda à Ânanda de le suivre, et 
trois fois celui-ci refusa; le Bouddha demanda à Ânanda de 
l'eau à boire, et celui-ci ne voulut pas lui en donner. 

Cette conduite d'Ânanda, non seulement était une trans- 
gression des règles du Vinaya qui déterminèrent dans la 
suite les rapports du disciple et du maître, mais impliquait 
encore quelque chose de plus monstrueux, du mépris pour le 
saint suprême, pour le Bouddha. 

C'est un arhat impeccable qui est l'objet de toutes ces 
accusations. Le récit du second péché d'Ânanda fait con- 
naître au lecteur une situation et des opinions sur les saints 
bouddhistes et les rapports des mortels avec le Bouddha, 
antérieures , sans aucim doute, aux dogmes définitifs sur 
l'arhat et sur la grandeur du Bouddha qui sont exposés dans 
le canon p&li actuel. 

La troisième et la cinquième accusation (ou la première 
et la septième, selon la version des Dharmaguptas) ont le 
même caractère. Ânanda est accusé au sujet des femmes; on 
lui reproche de s'être prosterné en même temps que des 
femmes devant le corps du Bouddha et d'avoir laissé les 
larmes de ces dernières souiller le corps très pur. La tradi- 
tion des Dharmaguptas n'a conservé le souvenir que d'une 
seule femme \ 

1. Bbal, p. 17. A womaa with a tender heart came in front of Buddha's 
person and worshippedhim; her tears rolling down feUupon her hands as 
sbe held his feet, and thas the marks were left as you now see them. Une 
yariante de cette légende sur Thommage rendu par une femme an corps 
do Bouddha se trouve dans une biographie p&lie récente du Bouddha : 

8 
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Le quatrième péché d'Ânanda mérite d'être particulière- 
ment remarqué. On dit à Ânanda : « Voici encore, Ânanda, 
ton péché; le Seigneur a accompli de grands prodiges, a 
consommé la grande Illumination, et toi tu n'as pas demandé 
au Seigneur : Vis, Seigneur, un kalpa entier (c'est-à-dire un 
million d'années) ; vis, Seigneur, un kalpa entier pour le 
bien et le bonheur de beaucoup d'hommes, aie pitié du 
monde, pour le bien et le bonheur des dieux et des hommes. » 
Nous ignorons si rauteiu* du récit que nous examinons 
croyait à un tel pouvoir de la part du Bouddha; mais il res- 
sort de ses paroles que les saints personnages du premier 
concile qui jugeaient Ânanda, ne doutaient pas que le Boud- 
dha n'eût pu, s'il l'avait désiré ou qu'on le lui eût demandé 
convenablement, continuer à vivre un kalpa entier; ils parta- 
geaient une conviction qui, dans le canon, est attribuée aux 
Mah&sânghikas et déclarée hérétique. L'enseignement des 

« Lorsqu'on apporta le corps du Bouddha, placé sur une civière d*or, les 
hommes et les dieux qui n'avaientpas reçu la lumière, ne pouvant se contenir, 
pleurèrent et se lamentèrent. Lorsqu*on apporta le corps du Seigneur, Malli- 
k&devi, femme d*un chef guerrier, apporta sa précieuse parure. Elle ne la 
portait plus depuis la mort de son mari. Elle résolut de l'employer pour 
honorer le corps. Elle nettoya la parure, la lava avec de l'eau parfumée et 
se tint devant la porte. La veuve plaça cette parure sur le corps; le corps 
d*or du Seigneur en brilla encore davantage. Alors la veuve se mit à prier le 
Bouddha que son corps à elle jusqu'à la fin de sa vie fût comme revêtu 
d'une semblable parure. » 

atha ye hi te puthujjanadevamanussâ bhagavato sariram svannamaûce 
nipannam nîyamanam disvà sakabhâvam sandbâretum asakkonto rodimsu 
paridevimsu. evam eva manussehi nlyamane bhagavato sarire bandbu- 
mallasen&patino bhariyâ mallikadevi attano sâmikassa kâlakiriyato pat(hâya 
aparibhunjitvâ |hapitam mahàlatâpasàdhanam nibaritvâ iminâ satthâram 
pûjessâmiti tani sammajjapetvâ gandhodakena dbovitvâ dvàre a^^^âsi, 

sa sattbu sarire dvarasampatte otârethatàva satthu sariran'ti otârftpetvâ taoi 
pasâdhanam satthu saiire paribhufiji tam sisato pa^^hâya pa^imukkam yâva 
pâdatAlâgatam svannavannam bhagavato sariram ratanamaye (na?) pas&- 
dhanena pasâdhitam ativiya virocittha. tam sA disvà pasannacittà patthanaqa 
akàsi bhante bhagavà yàva va^fena dissàmi tàva me pà^iyekkam pasâdhanam 
niccaip hotu niccam patimukkapasàdhanasadisam eva me sariram hotû'U 
(A/. 8. p., fol. jau). 
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Mahâyànikas' sur cette possibilité de prolonger la vie hu- 
maine était aussi le môme. 

Enfin, on accuse Ânanda d'avoir demandé au Bouddha 
d'introduire les femmes dans la communauté. Il se peut qu'il 
y ait encore dans cette accusation un écho des prophéties et 
des idées très modernes sur la fin du bouddhisme, à la suite 
de l'admission des femmes dans la communauté monastique'. 

Dans la relation du premier concile, il faut nettement dis- 
tinguer deux parties. Dans le compte rendu du travail théolo- 
gique et littéraire le canon est supposé déjà existant sous 
sa forme finale ; c'est lui que chantèrent les saints personnages 
assemblés. Dans l'autre partie, où nous rangeons les autres 
épisodes, le canon semble ne pas exister, même en germe. 
Des personnages que le canon déclare arhats, saints impec- 
cables, ignorent ce qu'ils doivent entendre par règles petites 
et sans importance, ils professent môme en quelque sorte des 
opinions déclarées plus tard hérétiques dans le canon. 

Il est clair que ces deux parties ne peuvent ôtre des pro- 
ductions de môme date. La partie où l'on suppose l'existence 
du canon aparu certainement plus tard ; elle a dû paraître après 
le grand schisme de la communauté bouddhique, parce que 
dans les diverses versions, comme on l'a déjà fait remarquer 
plus haut, le canon considéré dans le premier concile, comme 

1. IddhipâdabhàvanâQisamsassa attham ayoDisogahelvâiddhibalena saman- 
nâgato kappam tiftheyâ'ti yesam laddhi seyyathâ pi mahâsanghikânam... 
K. V. p., 253. 

Cf-IadoctrinedesMahâyânikas: UJHHJdHRfJ HHiqUiMf(Ht^lMli|yhl| || awf^ 

f^pTT: facFT: îrarnwf H^ i «wrcts iroîranl >prfrr i f^tiniw ^- 

ïrfrl^l^lWIî^lBîtt^SRSq^^ Ç. 8.,113. 

2, Wassilibff, III, p. 88 et suiv. 
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le canon primitif, n'est pas le même. Cette addition & l'his- 
toire des premiers temps qui suivirent la mort du Fondateur 
n'a guère pu être faite avant l'apparition du Mahfty&na^ 
c'est-à-dire de cette nouvelle tendance du bouddhisme, hos- 
tile à toutes les sectes des Hlnayânikas en général, et qui 
par son attitude négative à l'égard de leur doctrine, dut natu- 
rellement éveiller parmi eux le désir d'en prouver l'authen- 
ticité et l'utilité pour le salut, en s'appuyant sur son anti- 
quité et sa provenance directe du Fondateur en personne. 
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CHAPITRE m 
Le deiudème Concile. 



1* Les idées des sai^nts modernes sur le premier concile. 2* Les traits his- 
toriques dans les récits de cet 6yénement. 8* Le récit du deuxième 
condie. 4* Les dix transgressions des Vaiçàljas. 5" Les causes qui les 
firent naître. 6* Les transgressions et le Vinaya. 7" L*opinion d'Olden- 
berg. 8* Description et caractère de rassemblée. 9* Absence de procès- 
verbal. 10* Nouvelles considérations sur l'antiquité du canon p&ii. 11* L*an- 
tiquitè de la tradition singhalaise. 



Dans le chapitre précédent, on a énoncé quelques consi- 
dérations et quelques hypothèses sur l'époque où, pour la 
première fois, dut se révéler dans la communauté bouddhiste 
le désir de prouver l'ancienneté et l'authenticité du canon. 
Un tel désir, selon toute vraisemblance, fut éveillé par des 
attaques ou des négations visant l'ancienneté et la sainteté 
de ce recueil. On a indiqué plus haut ce fait que, malgré la 
prompte apparition du schisme dans la commimauté boud- 
dhique, la valeur de la doctrine des Çràvakas pour l'œuvre 
du salut, contestée par les M ahày&nikas, ne l'avait pas été par 
les sectes antérieures. 

En étudiant le récit du premier concile, on a relevé aussi 
un trait fort important et caractéristique qui s'y rencontre. 
On distingue clairement dans cette relation deux couches; 
dans certains récits, le canon est supposé préexistant, il ne 
s'agissait que de le rédiger; dans d'autres épisodes, on nous 
informe de Tappaiition parmi les ascètes de doutes et d'em- 
barras qui n'auraient pu se produire au milieu du sangha si 
le canon avait effectivement existé alors. 

Ces derniers épisodes, évidemment, sont les plus anciens; il 



Digitized by 



Google 



38 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

s'y est conservé plus de traits primitifs que dans cette partie 
du récit où est exposée une sorte de procès-verbal incomplet, 
mais dont la tendance est évidente, de l'œuvre théologique et 
littéraire des Pères, membres du premier concile. Ces épi- 
sodes anciens eux-mêmes n'ont pas échappé à quelques rema- 
niements modernes, et on y perçoit l'écho d'opinions et 
d'inspirations plus récentes. 

Or, si le compte rendu de l'œuvre littéraire et théologique 
est de formation récente, on comprend sans peine que les 
informations qu'il fournit perdent toute valeur pour l'his- 
toire du canon ou la détermination de la date de ses diverses 
parties. 

Mais, selon l'avis de quelques savants, le récit bouddhique 
du premier concile doit être tout entier considéré comme 
une invention et même une invention assez moderne. Ils ad- 
mettent que le fait du deuxième concile fut comme un type 
d'après lequel on composa la légende du premier; tout ce qui 
se racontait du deuxième concile servit de matériaux pour la 
relation d'un premier concile imaginaire. Ces matériaux, on 
le comprend, durent être quelque peu remaniés et transfor- 
més; l'idée directrice dans cette opération fut le désir de 
prouver que la doctrine était entièrement fixée dès la mort 
du Fondateur. Le procès-verbal dont on a parlé tout à l'heure 
n'est pas cependant une pure invention pieuse des Pères 
bouddhistes, il n'a pas été imaginé de toutes pièces, il a 
été transposé et introduit dans la légende après avoir été 
extrait d'un récit historique du deuxième concile \ 

Telle est la manière de voir la plus récente sur le pre- 
mier concile. Ces considérations, cependant, n'expliquent 
en aucune façon l'origine de tous les autres épisodes du 
récit; il est très aisé de comprendre l'introduction, dans 
ce récit, de détails sur l'œuvre littéraire du concile, ainsi 
que les motifs pour lesquels on eut recours à ce travail 

1. Oldhnbbro, Mahdoagga^ p. xxvii-xxix. 
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d'imagination qui consista à transposer un fait histo- 
rique ou à rinsérer dans le cycle des récits de conciles ; 
mais l'invention des épisodes relatifs à Ânanda, la 
relation de son interrogatoire et de son jugement ne s'ex- 
pliquent nullement par les mômes raisons. La tradition nous 
a évidemment conservé dans ces épisodes le récit d'un 
fait historique; si, dans les légendes sur l'œuvre théologique 
et littéraire, on aperçoit clairement une tendance facile à 
expliquer, dans les récits sur les rapports mutuels des saints 
personnages entre eux, sur le jugement, sur les désordres 
parmi les frères, il est resté au contraire, bien que, peut-être 
avec des inexactitudes, le souvenir de faits historiques que 
la communauté n'avait aucun intérêt à inventer. 

Tous ces récits prirent une couleur particulière à l'époque 
où la communauté bouddhiste mit à profit la tradition an- 
cienne pour démontrer l'antiquité et l'authenticité de son 
canon; mais ce qui était ancien et véritable n'en fut pas 
entièrement effacé, et, comme à travers un brouillard, sous 
les couches modernes et les déformations, on y aperçoit des 
traits primitifs précieux pour caractériser l'ancienne commu- 
nauté. Ils la dessinent à son aurore, alors qu'elle va deve- 
nir le sangha universel, mais n'est encore qu'une petite 
réunion de religieux à un moment critique de son exis- 
tence, à rheure où venait de mourir celui qui fut, sans contre- 
dit, le grand initiateur d'une grande chose, qui cimenta en 
quelque sorte les éléments hétérogènes de ce groupe d'as- 
cètes, qui les entraîna à sa suite et leur valut le nom de fils 
des Ç&kyas. 

Il était mort et la foule hétérogène qui, vivant peut-être de 
la libéralité publique, suivait le «Vénérable » ou r« Illuminé », 
grâce uniquement à son caractère personnel, à l'impression 
qu'il produisait sur le milieu environnant, était prête à se 
disperser de divers côtés pour suivre d'autres docteurs, tou- 
jours en grand nombre dans l'Inde. 

Le moment était critique. 
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Pour quelques-uns de ces fils orphelins de Çàkyamouni, 
son ascétisme était trop rigoureux, aucun du reste ne savait 
au juste en quoi consistait la succession spirituelle du grand 
initiateur. Ils se demandaient l'un à l'autre ce qui était im- 
portant et ce qui ne Tétait pas dans les règles révélées par le 
défunt, cet homme plein de miséricorde, qui était pour eux 
r «Œil du monde ». Il y en avait même qui ne voulaient pas 
en quelque sorte faire route avec le reste de la communauté : 
ils soutenaient qu'ils savaient eux-mêmes très bien ce que le 
Maître avait enseigné. 

A Râjagrha, où étaient réunis les fils orphelins du sage de 
la tribu des Çàkyas, après que les saints personnages eurent 
chanté la loi et le Vinaya, parut Purâna avec une foule de 
disciples. Les anciens lui dirent : « Les lois et le Vinaya ont 
été chantés par les anciens^ accepte cette loi et ce Vinaya. » 
Et Purâna répondit : « Les anciens ont fort bien chanté la loi 
et le Vinaya, mais ce que j'ai entendu des lèvres du Maître, 
ce que j'ai reçu de sa bouche, c'est à cela que je me tien- 
drai V » 

En un mot, ces divers traits importants, bien que peu 
nombreux, et qui se sont perpétués par hasard dans des récits 
postérieurement remaniés pour faire face à de nouvelles 
exigences, n'éveillent pas dans l'esprit d'un lecteur impar- 
tial et attentif l'image dusanghades quatre régions du monde, 
pourvu d'une foi et d'une doctrine définies, universelles, 
destinées à sauver tout le genre humain. On a devant soi 
l'esquisse d'un groupe d'ascètes n'ayant ni doctrine claire ni 
institutions disciplinaires définies. La communauté, qui s'ap- 
pelait communauté des Çâkyas et dont les adeptes étaient les 

1. Cullaoagga, p. 890. Cf. Târândtha^ p. 44, rem. Le professeur Wassilieff 
Dous fait connaître une tradition insérée dans le Vinaya chinois d'après 
laquelle déjà, lors de la première assemblée, Pûrna (évidemment le Purâna 
de la tradition singhalaise) fit des objections à sept propositions énoncées 
par Kâçyapa. Le même texte dit plus loin : « A la même époque le bhiksa 
Canto fit naître à Kauçâmbi une dissension parmi les moines et Ânanda 
fut envoyé pour apaiser cette querelle. » Cf. Cullaoagga^ p. 290 et suiv. 
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fils des Ç&kyas, assigne en môme temps aux parents consan- 
guins du sage Çâkya une place d'honneur dans son sein; ils 
y ont une importance considérable et presque prépondérante. 
Ânanda, malgré ses péchés pour lesquels on va jusqu'à le 
traduire en jugement, occupe néanmoins ime situation 
dominante dans la communauté ; sans lui , on ne peut 
même songer à une assemblée ; et n'est-ce pas uniquement 
parce qu'il est proche parent du défunt sage de la race des 
Çâkyas? La communauté le traite avec condescendance 
et même en quelque sorte avec affection. — Involontai- 
rement on se rappelle ici la raison en vertu de laquelle, 
même plus tard, dans la communauté des quatre régions 
du monde, on témoignait une attention spéciale aux des- 
cendants des Çâkyas. « Ils ne peuvent, disait-on, faire tort 
à la loi, car c'est la loi de leur très illustre parent\ » 

Le rival d'Ânanda, homme étranger à la famille, était un 
ascète attiré du dehors dans la communauté. Frappé de la 
majesté du Bouddha, il marcha à sa suite V 

Dans le dernier remaniement du récit, on sut adoucir tout 
ce qui contredisait la définition dogmatique du « saint ». De 
l'assemblée, on fit un concile; dans le concile, il n'y avait 
que des personnages parvenus à la sainteté; Ânanda en est 
exclu, non parce qu'entre lui et Kâçyapa il pouvait y avoir 
quelque différend personnel, mais parce qu'il n'a pas encore 
atteint la sainteté supérieure. Mais sur ce point non plus on 
n'avait pas dans l'ancienne communauté les idées précises et 

1. Sur Ânanda et ses rapports avec le Bouddha, voy. Tke Vlnagapifaka, 
III, 285. — Sur les Çâkyas, voy. Mahâoagga, p. 71. Dans rat^hakathâ, 63, se 

trouve rapporté à leur sujet le détail suivant : te hi sâsanassa avanna- 

kâma nahonti amh&kam nàtise^thassa ââsanan *ti vannav&dino *vahonti. 

2. La conversion de Kâçyapa est racontée brièvement dans A. k.v. fol. 1S4. Q^- 
cKT^TT: fiSSÏ 9t flt^qcliMlriHl fF^ I HT Hî H|{licl I fTPT H^l j>IHIfJ^I B H- 
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dogmatiques plus récentes. Ânanda était devenu arhat, mais 
malgré cela on le traduit en jugement, bien qu'on dût le 
considérer comme impeccable et omniscient. 

Entre le deuxième concile, dont on va examiner les récits 
dans le présent chapitre et le premier, il s'écoule cent ans; 
il ne nous est pas resté de renseignements sur le temps inter- 
médiaire; la tradition ne nous apprend rien sur l'histoire 
du sangha durant cette période. 

Les savants contemporains, entre autres Oldenberg, émet- 
tent sur les récits du deuxième concile une opinion diamé- 
tralement opposée à leur appréciation des légendes qui con- 
cernent le premier. Ils y voient des témoignages historiques 
dignes de foi d'après les indications desquels ils fixent la 
date du Vinaya et des autres parties du canon pâli. 

La cause déterminante de la convocation de la deuxième 
assemblée fut une situation de la communauté, analogue à 
celle qui avait fait réunir la première... Celle-là aussi fut 
tenue à la suite d'un scandale survenu cent ans après la mort 
du Maître. 

Les circonstances du fait sont ainsi rapportées : « Dans la 
ville de Vaiçâlî, la confrérie des mendiants, au jour de la 
pénitence et de la confession générale (c'est-à-dire au jour de 
Vuposhatha) avait placé un bassin de cuivre avec de l'eau au 
milieu de la communauté assemblée, et lorsque des laïques 
commencèrent à arriver, les hérétiques s'adressèrent à eux 
en ces termes : « Donnez, ô vénérables, à la communauté de 
l'argent (littéralement : la monnaie kahâpana), la moitié ou 
le quart de cette monnaie ou un mâçaka. La communauté 
a besoin de choses nécessaires. » 

Il se trouvait là alors un certain Yasa, fils de Kalandaka, 
qui était im ascète rigide; il protesta et dit aux laïques : « Ne 
donnez pas, ô vénérables, de l'argent à la communauté; les 
fils des Çâkyas n'acceptent pas en don l'argent ou l'or. » 

Sans prêter attention à ses paroles, les laïques donnèrent 
de l'argent à la communauté; dans la nuit môme, les moines 
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se partagèrent la riche aumône; une part fut offerte à Yasa, 
mais il refusa ce don souillé par le péché. 

Un scandale éclata. Les saints personnages, les ascètes 
rigides qui veillaient à la pureté de la doctrine durent se 
préoccuper de le faire cesser, et ils résolurent de convoquer 
un concile. L'initiative de cette affaire, selon la tradition 
bouddhique, appartint à Yasa lui-même'. 

Les moines de Vaiçâlî, appelés Vajjiputtakas, non seule- 
ment se montraient alors âpres au gain, mais ils autorisaient 
encore dix dérogations àl'ascétisme rigide, ne considérant pas 
ces nouveautés comme des péchés. D'après les hérétiques, ce 
n'était pas un péché pour un moine que d'accepter de l'or et 
de l'argent; cinq autres des nouveautés de Vaiçâll se rappor- 
taient à la nourriture, une aux sièges, deux à l'accomplisse- 
ment des rites; enfin la dernière, la dixième, ne fut pas re- 
poussée sans restriction par l'assemblée, elle consistait en 
ce que, d'après les Vaiçâlyas, l'exemple du maître avait pour 
le disciple une autorité illimitée. 

Ce fut pour examiner ces dérogations, pour déterminer 
jusqu'à quel point elles constituaient des péchés, que fut, 
selon la tradition, réuni à Vaiçâlî le deuxième concile. 

Les dix nouveautés ou dérogations aux règles de l'ascé- 
tisme, introduites par les hérétiques de Vaiçâli, ne sont pas 
rapportées delà môme manière par la tradition des différentes 
sectes qui apparurent plus tard ; ces traditions présentent 
plusieurs variantes, d'importance diverse. Mais il semble, 
cependant, que dans toutes les versions des récits, ces nou- 
veautés ou dérogations étaient primitivement désignées par 
des formules techniques spéciales et que les dissensions pro- 
venaient d'interprétations discordantes de ces formules, dont 
le sens primitif avait été oublié dans la communauté. Dans 
ces formules et dans d'autres semblables que l'on rencontre 



1. Le récit du deuxième concUe est exposé dans le -Cullaoagga, p. 294 et 
suiv. Les autres sources seront indiquées plus bas. 
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par exemple dans leMah&vyutpatti, s est peut-être conservée 
la forme littéraire la plus ancienne des règles du Vinaya, 
forme qui, dans la suite des temps, se développa, par des 
explications variées , en commandements (çikshftpada), en 
règles du Prâtimoksha, etc.V 

Dans le Dipavansa, les dix dérogations sont même rap- 
portées sous une forme versifiée', semblable à celle qui existe 
aussi pour les dix commandements bouddhiques. 

La première dérogation, dans la version pâlie, porte le 
nom de singilonakappo* , c'est-à-dire le sel dans la corne. 
Les hérétiques admettaient que ce n'était pas un péché que 
de conserver du sel dans une corne pour l'employer au cas 
où la nourriture qu'on leur donnait n'aurait pas été salée. 
LesDharmaguptas mentionnent cette dérogation au septième 
rang et ajoutent cette explication : « Employer le sel pour 
conserver la nourriture dans la nuit et la manger ensuite *. » 

Les Mahiçâsakas commencent par celle-là l'énumération des 
dérogations hérétiques et donnent cette explication : « En 
mêlant le sel avec du gingembre, ils pensaient tourner l'in- 
terdiction d'après laquelle la nourriture ancienne, ou gardée 
pour le lendemain» était réputée impure*. » Dans le Vinaya- 
kshudraka', on donne le n<* 4 à cette nouveauté : « Mêler le 
sel consacré pour la vie (?) avec celui qu'on emploie et le 
manger. » 

1. Dans notre édition du Prdtimok^ ces formules sont données dans les 
notes de la traduction. 

2. 5, 16 et suiy. — Les Jainas donnent sous une forme concise du même 
genre les commandements obligatoires pour les laïques : 

9^ iJSnpDT; ffhW il^Ut ^JI^JÎtRr: Il D. u. p., iii, 9. 

3. L'explication de ce terme et des suivants est donnée dans le Prati- 
mok^a, p. XXXIX, rem. 90. 

4. Bb\l, L c, p. 39. 

5. Wassiliefp, III, 43 rem. 

6. /6m/., 42. 
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Selon rexplication de la tradition singhalaise et les deux 
autres que l'on vient de mentionner, le péché que renfermait 
cette nouveauté consistait dans le fait pour un mendiant de 
faire une provision, ce qui était interdit par les règles du 
Prâtimoksha*. Cette absence de toute avarice était obliga- 
toire non seulement pour le moine bouddhiste, mais aussi 
pour le brahmacârin, prototype du bhikshu. Le brahma- 
cârin n'avait pas le droit de faire de provisions*, mais 
en outre la nourriture salée était pour lui une friandise 
défendue". 

La nouveauté en question était donc opposée aux principes 
généraux de l'ascétisme indien. 

La deuxième dérogation est désignée dans leCullavaggapar 
le terme dvangulakappo, c'est-à-dire les deux doigts. D'après 
l'interprétation singhalaise, le bhikshu pouvait prendre 
son repas à certains moments déterminés par la mesure de 
l'ombre qui se détachait de lui, c'est-à-dire que ces moments 
étaient indiqués par une espèce de cadran solaire. Les héré- 
tiques disaient que si cette ombre dépassait de deux doigts 
la longueur fixée par la loi, on pouvait néanmoins accepter 
de la nourriture. 

La tradition des autres sectes est un peu en désaccord avec 
l'explication singhalaise. Il est bien clair que tous connais- 
saient le terme «les deux doigts», mais chaque secte expli- 
quait à sa manière ce qu'il fallait entendre par là. Les Dhar- 
maguptas, par exemple, disaient qu'il fallait entendre par 
cette expression une dérogation à la sobriété, comme si, par 
exemple, un moine, après un repas suffisant, oubliant la règle 
de la bonne conduite, se mettait à prendre avec deux doigts 
et à manger la nourriture restante*. C'était là ce que les hé- 
rétiques de Vaiç&li ne considéraient pas comme un péché. 

1. Pàc.,38. 

2. Âp., I, 1, s, 36. 

3. Ibid., 1, 1, 2, 83. 

4. Bbal, L c, p. 38. 
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Cette dérogation, dans l'énumération des Dharmaguptas, 
est mentionnée la première. 

Les Mahiç&sakas, qui placent cette dérogation au second 
rang, la définissent d'une manière un peu diflférente; c'était, 
expliquaient-ils, « mêler la nourriture avec deux doigts; 
c'est-à-dire lorsque, après la fin du repas, qui n'est autorisé 
qu'une fois par jour, on trouve encore de la nourriture, se 
permettre de la manger l'ayant mêlée avec deux doigts ; cela 
constitue une violation de la défense de gâter de la nourri- 
ture \)) Dans le Vinayakshudraka, à cette dérogation corres- 
pond la dixième action interdite : « Manger avec deux doigts 
le reste des mets. » 

Les traditions récentes des diverses sectes voient dans 
cette nouveauté trois dérogations différentes aux règles dis- 
ciplinaires de l'ascétisme ; les uns (les Singhalais) disent que 
les moines hérétiques se permettaient de manger en dehors 
du temps fixé, ce qui était défendu par le Prâtimoksha'; 
d'autres (les Dharmaguptas) soutiennent qu'ils se permet- 
taient un excès dans la nourriture, également défendu par le 
Prâtimoksa" ; d'autres (les Mahiçâsakas) mentionnent encore 
une troisième pratique coupable; les hérétiques, d'après eux, 
se permettaient de gâter la nourriture. Le régime des ascètes 
indiens sous le rapport de la nourriture était sévère; les pres- 
criptions suivantes, par exemple, étaient rigoureusement 
obligatoires : le brahmacârin devait se mettre en marche et 
recueillir l'aumône â des heures déterminées, le matin et le 
soir; ce qu'il avait recueilli le matin, il lui était défendu de 
le garder jusqu'au soir, et il ne pouvait réserver jusqu'au 
matin ce qu'on avait accordé le soir à ses prières; tout ce 
qu'il avait recueilli, il l'apportait à son maître et il ne pouvait 
goûter à la nourriture qu'avec la permission de celui-ci *. 

1. Wassiliepp, III, 43 rem. 

2. Pàc., 37. 

3. Pàc, 31, 33, 35. 

4. Âp.,I,l,3, 25,32. 
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Comme dans le premier cas, nous voyons ici encore que la 
nouveauté en question n'était pas seulement une infraction 
aux règles bouddhiques, mais une dérogation aux coutumes 
des ascètes en général. 

La dérogation, nommée gâmantarakappo, la troisième de 
rénumération singhalaise, était aussi un manque de sobriété 
dans la nourriture; elle consistait à considérer comme per- 
mise la superfluité dans la nourriture, à raison d'un voyage 
d'un village à un autre. Les Dharmaguptas, les Mahiçâsakas 
et le Vinayakshudraka expliquent ce terme exactement de 
la même manière \ 

A \m manque analogue de sobriété dans la nourriture se 
rapportent encore deux dérogations considérées comme des 
péchés. Comme septième dérogation*, les Singhalais citent 
Vamathitakappo; les hérétiques, d'après leur explication, se 
permettaient un excès en prenant du lait incomplètement 
aigri ; selon l'explication des autres sectes, ils considéraient 
comme licite l'usage, au delà du nécessaire, d'une certaine 
préparation lactée; les Dharmaguptas mentionnent un mé- 
lange de beurre avec du miel ou du sucre; les Mahiçâsakas 
un mélange de crème, de beurre et de miel en pierres 
(ou sucre); le Vinayakshudraka un mélange d'une me- 
sure de lait doux avec une mesure de lait aigre (c'est ce 
mélange que les hérétiques croyaient possible de manger 
hors du temps fixé). Cette nouveauté, comme la précédente, 
est interdite par les règles duPrâtimoksha " et elles font partie 
toutes deux, avec celles que l'on a examinées plus haut, des 
pratiques opposées aux principes de l'ancien ascétisme en 
général. La contradiction avec ces principes était surtout 
marquée dans la huitième nouveauté (selon le compte des 
Singhalais), lejalogi; les hérétiques permettaient l'emploi 

1. Voy. Âp., I, 1, 3, 25, 32. 

2. Nous altérons Tordre suivi dans le Cullacagga^ afin de considérer en- 
semble les nouveautés de même nature. 

3. Pàc, 35. 
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du vin nouveau, ou trop fermenté, selon l'explication des 
Mahlçàsakas\ Le Vinayakshudraka affirme que les héré- 
tiques se permettaient de boire comme une sangsue des 
liqueurs enivrantes, en s'excusant sur la maladie*. 

Les hérétiques se permettaient encore deux excès, et dans 
les traditions de toutes les sectes ces excès sont rapportés de 
la même manière; ils se permettaient de faire usage de lits 
d'une grandeur exagérée, ou en dehors de toute règle, et 
d'accepter en présent de l'argent et de l'or. Ces deux excès 
sont spécialement interdits par les règles du Prâtimoksha', 
mais comme ils sont l'un et l'autre contraires à l'esprit de 
tempérance et de détachement des ascètes en général, ils ne 
peuvent être considérés comme la transgression d'un régime 
propre à l'ascétisme bouddhique. 

Les dérogations à l'esprit d'ascétisme rigide que Ton vient 
d'examiner furent peut-être pour les célèbres adversaires des 
bouddhistes, les Jainas, l'occasion de composer sur eux, un 
quatrain ironique où il est parlé de la loi facile des Ç&kyas : 
« Avoir une couche molle, boire le matin en s'éveillant; au 
milieu du jour, manger; boire le soir; jouir de la vigne et 
du sucre au milieu de la nuit, et après tout cela faire son 
salut*. » 

1. La tradition des Dharmaguptas, dans le cas en question, s*accorde avec 
la tradition singhalaise. Voy. Bbal, l. c, p. 40. 

2. Wassilieff, ibid., p. 42. L'usage des liqueurs enivrantes était interdit par 
le Pratimokça, Voy. Pàc, 51. 

3. Pàc, 89. 

4. Pra. s., foL 45, rem. 

ïïgt îTOIT îTfT^r8TO TOI 
^T^ ÏÏOT TR* ^IM(% . 

HldUltl MKKlfrt^^ ÇÇî II 
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Les innovations hérétiques examinées jusqu'ici présentent 
toutes un môme trait essentiel : non seulement elles s'écar- 
tent de la discipline monastique du bouddhisme, mais elles 
sont encore opposées aux règles générales de la vie du brah- 
macârin. En permettant l'intempérance dans la nourriture 
et la boisson, en donnant carrière à Ta varice, en autorisant 
une couche et des sièges illégaux, et en développant ainsi 
un souci excessif de la chair pécheresse, les novateurs 
enfreignaient les commandements et les règles du boud- 
dhisme; ils.se mettaient en même temps en contradiction 
avec l'esprit et les principes de l'ascétisme indien en 
général. 

Deux innovations (la 4« et la 5® selon le compte pâli ^) tou- 
chant spécialement l'organisation de la communauté boud- 
dhique, ou bien manquent complètement, ou bien sont rap- 
portées avec des divergences importantes dans les traditions 
de quelques sectes. Les hérétiques permettaient aux religieux 
d'accomplirdes rites, par exemple l'uposhatha ou la pénitence 
^îérémonielle, non pas réunis ensemble, mais chacun dans sa 
cellule. Il n'était pas nécessaire, disaient-ils, de réunir en un 
même lieu tous les membres de la communauté; le consen- 
tement des absents pouvait être demandé ensuite. Les Dhar- 
maguptas, à la place de cette quatrième dérogation, donnent 
celle-ci : «dans le temple, outre les rites réglementaires, les 
novateurs en accomplissaient encore d'autres*. » En ce qui 
concerne la cinquième innovation, la tradition des Dharma- 
guptas s'accorde avec celles des Singhalais. La tradition des 
Mahîçâsakas parle seulement de la cinquième innovation et 
la rapporté ainsi : « dans l'accomplissement du karma (c'est- 
à-dire du rite) appeler ensuite isolément les autres pour 
entendre ce qui a été décidé. » Le Vinayakshudraka ne 
connaît ni la quatrième ni la cinquième innovation. 

L Vaoâsakappo et Vanumatikappo. Voy. Cullacagga^ p. 306. 
2. Bbal, L c, p. 38. 

4 
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Jusqu'à quel point la tradition singhalaise est-elle exacte 
dans le cas actuel, c'est ce qu'il est difficile de décider. 

Parmi les nouveautés de Vaiç&li il en était une que les 
observants de Tascetisme rigide ne repoussaient pas sans res- 
triction. Dans la tradition singhalaise elle est connue sous 
le nom d'âcinnakappo (c'est la sixième de l'énumération) 
et expliquée de la manière suivante : mon maître s'est 
conduit ainsi , mon précepteur s'est conduit ainsi ; cela 
veut dire que moi aussi je dois me conduire ainsi. Cette 
nouveauté qui, de l'avis des saints Pères, membres du 
deuxième concile, pouvait être en partie admise, rappelle 
beaucoup cette règle d'Âpastamba , d'après laquelle le 
brahmac&rin devait en tout se soumettre au précepteur, 
sauf dans les actions entraînant l'excommunication \ Dans 
les traditions des autres sectes, comme dans le Vinaya- 
kshudraka , il n'en a été conservé aucun souvenir , ou 
bien elle se retrouve sous des traits tout à fait différents. 
Ainsi les Dharmaguptas racontent que d'après les hérétiques 
on pouvait justifier sa conduite en alléguant que cela s'était 
fait de temps immémorial*. Les Mahiçâsakas affirmaient 
que, parmi les nouveautés, il en était une d'après laquelle on 
pouvait continuer à s'occuper de ce qu'on avait l'habitude de 
faire auparavant, c'est-à-dire avant d'être mis au nombre 
des religieux; le concile décida que certaines occupations 
peuvent être permises, d'autres non*. 

Les nouveautés reprochées aux hérétiques de Vaiçâli, ont 
conservé dans les divers récits le même caractère : dans 
toutes, et dans toutes les rédactions, on aperçoit une déroga- 
tion plus ou moins grave à l'ascétisme rigide, dont les règles 

1. Ap., 1,1,2.20. 

2. Bbal, p. 39. 

8. WASfliuBFP, p. 43. Des trois nouyeautés que menUonne seulemeni le 
Vinayaksadraka, sayoir : V lUnterjection admiraUve aho; 2* exciter ua 
bhiksu A la joie ; 8* creuser la terre de ses mains ou permettre de la creuser, 
la troisième seule est nettement interdite dans le Pratimoksa, voy. Pftc. 10. 
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et les principes sont renfermés non seulement dans le Pr&ti- 
moksha et dans quelques parties du Vinaya, mais dans les 
commandements bouddhiques plus anciens, obligatoires, au 
nombre de cinq ou de huit pour le bouddhiste laïque, et de 
dix pour le religieux. 

Comment faut- il expliquer que ces écarts se soient 
produits dans la confrérie de Vaiçâll? Furent-ils la suite 
de la démoralisation produite par la vie en commun des 
moines? Ou bien ces nouveautés, au fond, ne furent-elles 
ni des nouveautés, ni des dérogations à un code quelconque 
de règles disciplinaires, par cette raison qu'un tel code 
n'existait pas dans la communauté bouddhique et qu'il y 
régnait cette môme indétermination de la doctrine et de la 
discipline que l'on aperçoit clairement dans les récits du 
premier concile? On peut encore croire que l'apparition 
parmi les ascètes de cette répugnance pour le détachement 
et l'austérité était due aux deux causes à la fois, et s'expli- 
quait par une certaine démoralisation aussi bien que par 
l'absence dans la communauté, à cette époque, de règles 
directrices universellement admises, formulées d'une ma- 
nière précise et définie, à l'absence en un mot de ce que 
nous trouvons aujourd'hui dans le canon. 

Dans ces conditions il pouvait bien arriver qu'un moine 
quelconque (ou une communauté tout entière), après avoir 
fait vœu d'accomplir les commandements relatifs au vin, au 
repas unique et pris chaque jour à un moment fixé, à l'abs- 
tention de sièges larges et élevés, au refus d'accepter de l'or 
ou de l'argent, en un mot, après s'être librement soumis 
au régime ascétique, commun dans ses traits fondamentaux 
aux bouddhistes et aux solitaires ou aux pénitents forestiers 
du brahmanisme, auxbhikshus, aux brahmacârins et aux vâ- 
naprasthas, commençât ensuite à prêcher la légalité, la piété 
d'actions contraires à l'esprit et au sens véritable des com- 
mandements qu'il avait accepté d'accomplir, mais dont 
l'interdiction n'était alors formulée en termes précis dans 
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aucun code, puisqu'il n'en existait pas encore dans la com- 
munauté. Celle-ci se dirigeait encore par les principes de 
l'ascétisme indien en général, et un membre disposé au 
péché pouvait aisément imaginer divers moyens de tourner 
les prescriptions rigides. Un commandement lui enseignait 
de ne pas boire de liqueurs fortes^ : il déclarait qu'on pouvait 
boire du vin nouveau, ou sucer le vin comme ime sangsue en 
s'excusant sur la maladie. En entrant dans la communauté, 
il faisait vœu de ne rien manger en dehors du temps fixé, 
c'est-à-dire de l'heure adoptée dans la communauté, de 
n'avoir pas de couche élevée ou large ; mais ensuite, non con- 
tent d'imaginer des prétextes pour tourner ces commande- 
ments, ce qui dans une communauté sévèrement disciplinée 
eût été déjà possible, et se serait alors parfaitement expliqué 
par la démoralisation de ses membres, il cherchait encore à 
légitimer sa manière d'agir en faussant, comme dans le pre- 
mier cas, le vrai sens du précepte. En devenant bhikshu, le 
fidèle disait : « Je renonce à accepter de l'or ou de l'argent •, » 
plus tard il en demandait à titre d'aumône. D'elle-même la 
question suivante devait se présenter à l'esprit : Qu'est-ce 
qui est le plus ancien, de ces règles d'ascétisme clairement et 
nettement énoncées dans les dix commandements boud- 
dhiques, dans le Prâtimoksha et le Vinaya tout entier, ou 
des dix nouveautés exposées plus haut? Les règles de l'ascé- 
tisme rigide existaient certainement à cette époque dans l'Inde 
et pouvaient être connues des bouddhistes , mais étaient- 
elles dans la communauté d'alors formulées avec cette pré- 
cision que nous leur trouvons dans les textes qui sont au- 
jourd'hui à notre disposition? 

1. Mahaoagga, 83. Voici ce commandement en sanscrit : H^I^^IPTOTOT- 

2. Mahacagga, ibid. Texte sanscrit dans AT. s., fol. 243 akâlabhojanaval- 
ramanam çiksâpadam, — fol- 244 uccaçayanamahàçayanavairamanam çiks&- 
padam. ^ Ibid. jâtarùparajatavairamanam çiksâpadam. 
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Selon les savants qui accordent au récit du deuxième con- 
cile une importance particulière dans les recherches sur la 
date de la rédaction finale du canon pâli, la question est ré- 
solue dans le sens suivant : le texte actuel du . Vinaya est 
incontestablement plus ancien que les nouveautés hétéro- 
doxes de Vaiçâlî. 

Pour démontrer l'entière exactitude de cette proposition 
on énonce les considérations suivantes : le seul point des 
nouveautés que le Vinaya repousse formellement est la per- 
mission que s'arrogeait la confrérie mendiante d'accepter de 
l'or et de l'argent; les autres dérogations à l'ascétisme rigide 
lïe sont touchées nulle part d'une manière spéciale dans le 
texte du Vinaya que nous possédons ; d'où l'on conclut qu'à 
l'époque où ce texte reçut sa forme actuelle, rien encore 
n'était connu des dix dérogations des hérétiques de Vaiçâlî. 
Les règles et les prescriptions du Vinaya existaient déjà 
dans la communauté, mais n'avaient pas en vue ces inven- 
tions particulières, par lesquelles les hérétiques de Vaiçâlî 
croyaient possible de tourner la sévérité du régime ascétique. 

Nous avons développé plus haut une opinion contraire 
et montré que la plus grande partie des dérogations sont 
condamnées par le texte actuel du Vinaya. Les hérétiques, 
disent les récits, se permettaient de faire des provisions de 
sel pour le cas où leur nourriture n'en aurait pas contenu. 
Dans l'assemblée, cette pratique fut condamnée : repoussant 
cette innovation coupable, les saints personnages montrèrent 
une règle dans le livre appelé Prâtimoksha, la parole du 
salut : la règle disait que faire une provision quelconque 
était un péché que la pénitence rachetait. L'auteur du récit 
du deuxième concile, en renvoyant ainsi à la règle du Prâti- 
moksha, a voulu en quelque sorte montrer que la dérogation 
condamnée par le concile, portait sur un point de première 
importance; de petites provisions de sel étaient condamnées, 
la nouveauté était rejetée, parce qu'on y voyait très juste- 
ment une violation flagrante des vœux de pauvreté : tout 
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souci du lendemain, toute avarice, dans quelque insignifiante 
mesure qu'elle se manifestât, devait nécessairement être en 
contradiction avec Tesprit de détachement commun à tous les 
ascètes, et bien entendu aussi au bouddhiste, d'autant plus 
que l'auteur du récit du CuUavagga nous montre un sangha 
exclusivement composé de saints personnages. Il n'est pas 
question du sel dans la règle sur laquelle on se fonda pour 
rejeter l'innovation des hérétiques; elle condamne en général 
toute espèce de provision ; on considérait comme un péché 
de manger une nourriture gardée de la veille, ou d'une ma- 
nière générale une nourriture mise de côté par provision ; 
mais si c'était un péché que de garder de la nourriture 
pour le lendemain, il est bien clair qu'il était impossible de 
conserver du sel à tout hasard afin de n'être jamais obligé 
de s'en passer en mangeant. On n'avait évidemment aucun 
besoin d'interdire particulièrement les provisions de sel; on 
ne pouvait pas plus faire de celles-là que d'autres. Pour la 
confrérie des mendiants cela devait être parfaitement clair. 
Mais si la règle du Pr&timoksha ne dit rien du sel, s'en- 
suit-il de là que le Pràtimoksha existât déjà avant l'appari- 
tion des nouveautés de Vaiçâlî, et que ce soit pour cela que ses 
règles ne parlent pas du sel? N'est-il pas plus sur de suppo- 
ser que les diverses prohibitions du Pràtimoksha en général 
résument sous une forme concise, condensée l'histoire de toute 
la série des dérogations, non seulement des moines de Vai- 
çàU, mais encore de divers autres novateurs plus modernes, 
dont le souvenir ne s'est même pas conservé dans le sangha 
bouddhique et que, par suite, nous ignorons? Mais^ même si 
on admet qu'il n'y a pas dans le Vinaya d'interdiction spé- 
ciale pour toutes les nouveautés de Vaiçàll, cette assertion 
hypothétique ne peut néanmoins servir de preuve à l'ancien- 
neté du Vinaya. Dans le texte actuel il y a une foule de con- 
cessions et de prescriptions justifiant parfaitement en prin- 
cipe tous les penchants coupables de la confrérie mendiante 
de Vaiçàll. Il n'est pas un tribunal sévère, ayant entre les 
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mains le texte actuel du Vinaya,qui entreprit de prouver la 
culpabilité de beaucoup des nouveautés de Vaiçâlî ou se 
résolût à les repousser comme des pratiques inconciliables 
avec l'esprit du Vinaya. Est-il possible par exemple, en se 
fondant sur le Vinaya actuel, de condamner un moine men- 
diant parce qu'il garde pour le lendemain du sel dans une 
corne? Le texte qui doit servir de base à la sentence permet 
à la communauté de faire des provisions et de nourriture et 
d'habits sacerdotaux. D'après ce môme Vinaya, divers em- 
plois sont établis dans la communauté pour recevoir en pré- 
sent, conserver^ partager aussi bien les habits que la nourri- 
ture. D'après le texte actuel, la communauté a le droit de 
possession mobilière et immobilière ; la propriété mobilière 
peut aussi appartenir à un moine isolé; en un mot le Vinaya 
trace de la situation de la confrérie des mendiants un tableau 
qui n'a rien de commun avec l'ascétisme rigide et le détache- 
ment absolu attribués par le récit aux saints personnages 
du concile de Vaiç&lî, qui condamnèrent les nouveautés des 
Vajjlputtakas. Leur manière de voir rigoureusement ascé- 
tique est absolument étrangère à beaucoup de parties du texte 
actuel, et ces parties, sans aucun doute, ont paru longtemps 
après les discussions de Vaiçâlî. Rien ne montre non plus 
que les règles mêmes d'après lesquelles furent condamnées 
les dispositions coupables des moines de Vaiç&li existassent 
déjà à cette époque précisément sous la forme et avec l'éten- 
due qu'elles ont aujourd'hui dans nos textes. La relation du 
deuxième concile dans sa rédaction actuelle appartient évi- 
demment à une époque où le texte actuel du Vinaya existait 
déjà sous sa forme définitive, mais doit-on ou peut-on con- 
clure de là qu'il existât au second siècle après la mort du 
Bouddha? Nous croyons que cette conclusion serait risquée. 
L'ancienneté du texte du Vinaya, son existence à une 
époque antérieure aux dissensions de VaiçâU se démontrent 
encore par d'autres considérations à coup sûr très ingé- 
nieuses, mais malheureusement très peu convaincantes. 
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La condamnation des dix nouveautés, dit-on, se trouve 
sous la forme d'une description du concile de Vaiçâll à la 
fin du Vinaya, comme en appendice. Ce fait ne montre-t-il 
pas que le Vinaya est antérieur au concile de Vaiçâll? Il 
existait déjà à l'époque où l'on discutait à Vaiçàli, et où Ton 
condamnait les dix innovations coupables. L'auteur qui ra- 
contait l'événement n'a pu interpoler le texte, et il ne lui est 
resté qu'une chose à faire : mettre son récit à la suite. 

La description du concile, en effet, se trouve à la fin du 
CuUavagga; mais est-ce le Cullavagga qui termine le Vinaya 
pâli? Est-il la dernière partie du Vinayapitaka? 

Le Cullavagga commence, on le sait, par l'exposition de 
Yadhikaranasamathâ, qui, dans la description de Buddha- 
ghosha, précède la section khandaka\ 

Introduire le récit du concile au milieu du texte du Vi- 
naya était impossible à l'auteur pour d'autres raisons encore. 
Le texte entier du Vinaya, dans sa conviction, provenait du 
Fondateur, était son oeuvre rédigée dans le premier concile ; 
pour un auteur qui se plaçait à un pareil point de vue, il 
était absolument impossible d'interpoler dans le texte un ré- 
cit d'un événement survenu cent ans après la mort du Boud- 
dha. Ce récit devait forcément être présenté dans le Vinaya- 
pitaka, sous forme d'un appendice à une des sections, et à la 
fin de celle-ci. Mais en résulte-t-il que le texte du Vinaya 
ait précédé les événements de Vaiçâll? 

Ainsi la deuxième preuve de l'antiquité du Vinaya doit 
être écartée comme insuffisamment solide. 

La troisième et dernière preuve se fonde sur la considé- 
ration suivante. Dans le texte du Vinaya s'est conservée une 
prophétie, disant que Pâtaliputra deviendrait la capitale du 

1. N^ayant pas sous la main les commentaires de Buddhaghosa, nous ne 
pouvons résoudre la question de savoir si le Mah&vagga précède le Culla- 
vagga ou inversement, c'est pourquoi nous n'insistons pas sur le doute ex- 
primé plus haut. Cf. Cullaoagga, p. 290, voyez aussi Turnour, Examina- 
tion, etc., p. 20 (/. o/theAs, Soc. o/Bengal, july 1887). 
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royaume de Magadha. La prophétie, évidemment, est posté- 
rieure au fait, mais le fait lui-même du transfèrement de la 
capitale eut lieu sous le roi qui régnait àVaiçàlllors du concile 
des ascètes rigides. De là on tire encore une conclusion chro- 
nologique : à savoir que le texte du Vinaya a subi sa rédac- 
tion définitive dans l'intervalle qui a séparé ces deux grands 
événements, le transport de la capitale du Magadha à Pâta- 
liputra et le deuxième conciles 

Si on veut accorder à la prophétie sur Pâtaliputra quelque 
valeur dans les recherches chronologiques, il est clair qu'il 
faut la rapporter dans son intégrité sans négliger d'impor- 
tants détails. Dans la prophétie du Bouddha que le Vinaya 
nous rapporte, il n'est pas seulement dit que Pâtaliputra 
deviendra la capitale du Magadha , il est indiqué aussi 
que cette ville fameuse dans l'antiquité est menacée dans 
l'avenir de trois grands fléaux, venant du feu, de l'eau et des 
discordes intestines. Dans la prophétie il est donc fait men- 
tion d'événements qui suivirent le transport à Pâtaliputra 
de la résidence des souverains du Magadha, et il n'y a au- 
cune raison de supposer que ces terribles malheurs se soient 
produits dans ce court intervalle de temps, savoir avant la 
convocation du concile de Vaiçâlî. 

La faiblesse d'une conclusion édifiée sur de tels fonde- 
ments est, croyons-nous, parfaitement claire. 

Dans le récit pâli du deuxième concile, cette réimion de 
huit cents saints personnages est appelée Vinayasangîti^ ^ 
c'est-â-dire (( chœur du Vinaya ». La réunion, d'après ce 
récit, eut en fait le caractère d'un jugement et d'une sorte 
de contrôle des institutions disciplinaires; on y jugea des 
hérétiques, on examina leurs enseignements mensongers. 
Les hérétiques et leurs adversaires s'assemblèrent en un 
même lieu, il y avait en tout, selon la tradition, huit cents 
personnes; ce chiffre doit paraître important, surtout si on 

1. Oldenbbro, Mak&cagga, p. xxxvi et suiv. 

2, Cullacagga^ p. 307. 
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prend en considération que tous ceux qui s'étaient réunis 
étaient des personnages de la plus haute sainteté. On com- 
mença l'examen des nouveautés coupables, et il s'éleva un 
grand bruit : les deux partis, les pécheurs et les partisans 
de l'austérité, criaient à la fois, il était impossible de saisir 
le sens d'un seul mot. On eut alors recours à un moyen plus 
eflScace de résoudre le litige : on mit les questions aux voix. 

Les hérétiques étaient des moines venus de l'Orient, et 
s'appelaient orientaux, leurs adversaires se nommaient, 
d'après leur lieu d'origine, PàtheyyakasV De part et d'autre, 
on choisit quatre personnages, sans doute éminents par leur 
sainteté et leur science. Les deux partis étaient ainsi repré- 
sentés dans un tribunal suprême qui examinait les nouveau- 
tés coupables. Chaque point était envisagé à part et rap- 
proché, s'il faut en croire le récit pâli, dutextedu Vinaya* : 
le canon rédigé dans le premier concile est supposé, bien 
entendu, déjà existant à l'époque, et en outre précisément 
sous sa forme et dans son étendue actuelles. 

C'est ainsi que se passèrent les choses selon le récit du 
CuUavagga. Le Sy-Fyng-Piao, de son côté, en fait la rela- 
tion suivante : « Il se forma deux partis s'accusant récipro- 
quement; ils prièrent le roi de prononcer entre eux, et 
celui-ci ordonna de procéder à un scrutin (?), au moyen de 
fiches noires et blanches, afin de savoir qui était partisan 
des opinions anciennes et qui des modernes. Alors ceux qui 
se déclarèrent en faveur des opinions anciennes se trouvèrent 
nombreux et s'appelèrent pour cela Mahâsânghikas, tandis 
que ceux qui acceptèrent les nouvelles^ bien que moins 
nombreux, occupaient tous des situations élevées, ce qui les 
fit s'appeler Sthaviras*. » 

1. Mahdoagga (a^^h. k.)» pAtheyyam nàma kosalesu pacchimadisàbh&ge 
ra^ham. 

2. Ce procédé de solution d'une controverse s*appelle ubbahikd. Il est 
décrit dans le Vinaya; voy. Cullaoagga, p. 96. 

3. Wassilibfp, I, p. 225, note. 
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Dans ce récit on nous montre la controverse résolue à la 
majorité des voix ; c'était un autre procédé pour se mettre 
d'accord; les bouddhistes y eurent recours, mais on ne sait 
pas au juste depuis quelle époque \ 

Les légendes des deux premiers conciles nous présentent 
ces deux événements en quelque sorte sous le môme jour. Le 
premier concile, et aussi le deuxième qui le suivit à cent 
ans d'intervalle, ne sont pas autre chose que des assemblées 
pour décider des affaires et des litiges de la communauté. 

Lors du premier concile s'était élevée la question des 
règles en général^ de ce qu'il fallait entendre par règles peu 
importantes, qu'on pouvait transgresser sans compromettre 
son salut; Ânanda, y fut, en outre, jugé. Cent ans après s'é- 
lève de nouveau la question des règles du Vinaya, des insti- 
tutions disciplinaires, et de nouveau une assemblée se réunit 
pour juger des pécheurs. 

Lescirconstancesdefaitrelatéesdanslalégendedu deuxième 
concile, si on les examine avec critique et exactitude, sans 
idées préconçues, ne répandent aucune lumière, ni sur la date 
du Vinaya, ni sur son contenu primitif. Dans le récit pâli le 
plus ancien du deuxième concile, on ne trouve même pas ce 
compte rendu de l'œuvre théologique et littéraire, donné 
dans le récit du premier, et qui a servi de base à toutes les 
considérations sur l'ancienneté du canon pâli' : d'après l'ex- 
plication de quelques savants, ce compte rendu existait pri- 
mitivement, mais dans le récit du deuxième concile ; il aurait 
été plus tard transporté dans le récit du premier. 
Si les hypothèses énoncées plus haut sur la date de l'ap- 

1. Voy. Callaoagga, 97. D'après le KaAkhâcLtarani il y avait trois ma- 
nières de voter : secrètement, à découvert et à ToreiUe (gulhakavivatakasa- 
kançajappakesa tisu salâkagahesu afiiiataravasena salàkà gahetvâ, etc.)* Les 
bulletins étaient recueillis par un moine méritanti choisi & cet effet. Voy. 
sa qualification dans Cullaoagga, p. 84. 

2. On trouve dans le récit de Buddhaghosa quelques mots sur la nouvelle 
rédaction des trois corbeilles lors du deuxième concile. Voy. The Vinayapi- 
taka, vol. III, 294. 
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parition de ce compte rendu sont exactes^ c'est-à-dire s'il 
est un écrit récent, alors la question de savoir s'il a été 
transporté du récit du deuxième concile dans celui du pre- 
mier n'a pas une grande importance; le procès-verbal, dans 
la forme sous laquelle il s'est conservé et nous est parvenu^ a 
pu, croyons-nous, aussi bien pour le deuxième concile que 
pour le premier, être écrit après le schisme, et postérieu- 
rement à la doctrine du Mahâyâna. Il n'y a néanmoins 
aucune raison de supposer que cette composition dont la 
tendance, quant à l'histoire du canon, est visible, ait été 
ajoutée d'abord au récit d'un événement arrivé cent ans 
après la mort du Bouddha, et transportée ensuite dans le 
récit d'événements plus anciens. Par suite de sa tendance, la 
place qui lui revint dès le principe était dans le récit des pre- 
miers faits survenus dans la communauté bouddhique, c'est- 
à-dire de la première sanglti ou chœur; un semblable procès- 
verbal à cette place a en efiEet un sens et une importance 
considérable aux yeux du fidèle bouddhiste. 

L'ancienneté du canon pâli se prouve encore par d'autres 
considérations auxquelles toutefois on donne toujours comme 
base principale la tradition conservée dans la communauté 
bouddhique singhalaise. La question chronologique, en 
ce qui concerne le canon pâli, est liée à cette autre 
non moins difficile : à quelle secte bouddhique appartient le 
canon pâli? On demande : « Quelle est l'école dont nous 
avons devant nous les textes en langue pâlie (Which is the 
school the texts of which we hâve before us in the Pâli lan- 
guage^).)) Cette deuxième question, si on se place au point de 
vue d'im savant qui admet l'antiquité reculée du canon pâli, 
pourrait sembler oiseuse, car si le canon pâli existait déjà, 
comme le prétend démontrer par exemple Oldenberg, avant 
le concile de Vaiçâli, c'est-à-dire à l'époque où il n'y avait 
pas encore de sectes ni d'écoles, il est clair qu'on ne peut le 

1. Mah&oagga^ p. xli. 
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mettpe au rang des productions d'une quelconque des sectes 
qui apparurent après le schisme ou après un événement plus 
récent. Le canon, dit en outre le même savant^ est la rédac- 
tion « la plus primitive sinon la rédaction tout à fait primi- 
tive » (the most original if not the original version^); sa 
forme, mais non sa langue fut établie (fixée) un siècle et 
demi avant l'époque du roi Açoka (the first four portions of 
our version of the Vinaya received the fixed f orm in which 
we now possess them about a century and a half before the 
time of Açoka, exceptas regards the dialect*). A considérer 
ainsi le canon pâli, il s'ensuit que la question doit être for- 
mulée d'une manière quelque peu diflEérente. On pourrait 
demander quelle est, des nombreuses sectes bouddhiques, 
celle qui a conservé la rédaction primitive dans une traduc- 
tion pâlie, la forme, mais non la langue du canon ayant été 
fixée, selon Oldenberg, avant le concile de Vaiçâll. En 
d'autres termes, le canon pâli est une production littéraire 
qui a reçu sa forme définitive antérieurement au IV*' siècle 
av. J.-C, dans un dialecte ou dans des dialectes que nous 
ignorons. Comment faut-il se représenter cette forme défini- 
tive dans une langue inconnue, et en quoi consistait-elle? 
C'est ce que l'auteur n'explique pas autrement. 

Pour résoudre la deuxième question, ainsi qu'on Ta remar- 
qué plus haut, on s'adresse avant tout â la tradition pâlie ; 
on prouve son antiquité et son authenticité par les considé- 
rations que voici* : Dans l'Inde les textes bouddhiques 
subirent de siècle en siècle de nouvelles altérations; les sou- 
venirs de la commimauté ancienne s'y eflEacèrent derrière la 
poésie et les fantaisies des générations suivantes. A Ceylan 
les choses se passèrent autrement : la communauté bouddhiste 
resta durant tout ce temps fidèle à la « parole des anciens » 
(theravâda). Le dialecte dans lequel se transmettait cette pa- 

1. Mahâcagga, ^. xLvm. 

2. Ibid,, p. Lv. 

3. Buddha, etc., p. 76 et suiv. 
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rôle était propre à écarter toute falsification ; il n'était pas un 
parler local, et on le considérait comme sacré. Les légendes 
et les inventions des périodes postérieures pénétrèrent dans 
la littérature singhalaise, mais seulement dans les monu- 
ments écrits dans le dialecte populaire local : le texte sacré 
p&li resta à l'abri de semblables interpolations. 

Le canon pâli s'est-il conservé à Ceylan, précisément dans 
les conditions dont parle Oldenberg, et cette île a-t-elle été 
effectivement assez séparée de l'Inde pour que le souffle des 
nouvelles tendances, les idées des nouvelles doctrines n'aient 
pu y parvenir, n'aient pu pénétrer sous un aspect ou sous un 
autre, ou par voie d'interpolation, dans le texte sacré? 

Le p&li, en effet, n'était pas la langue maternelle de la po- 
pulation singhalaise indigène. Mais le même rapport entre 
la langue des écritures sacrées et le dialecte populaire exis- 
tait, selon toute vraisemblance, dans les autres contrées de 
l'Inde, par exemple dans le pays d' Andhra qui donna son nom 
à quelques sectes bouddhiques, ou bien là où étaient répan- 
dues les sectes occidentales dont parle Yaçomitra^ Le pâli, 
néanmoins, comme langue sacrée, selon toute vraisemblance, 
s'apprenait à Cèylan. Plus loin, en appendice, on indique 
toute une série d'écrits en pâli composés par des Singhalais *. 
Dans la Birmanie, c'est-à-dire dans un pays ou le pâli est en- 
core plus éloigné du dialecte de la population indigène, et 
n'a même avec lui aucune parenté, la langue des saintes 
écritures, au témoignage des chroniques locales, était néan- 
moins apprise autrefois non seulement par les moines, mais 
encore par des hommes ou des femmes laïques; on l'em- 
ployait avec aisance dans la conversation, c'était xme langue 

1. A. k, 0, (fi. 65, 79, 333) nomme des sectes étrangères résidant hors da 
Cachemire et aussi des sectes occidentales, à roccident de ce pays. anS^. 

mi muir^it (f. 79.) 

2, Voy. rappendice A. 
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littéraire d'un usage général \ Il est à peine nécessaire de 
rappeler ce fait connu que le pâli est encore aujourd'hui 
étudié avec beaucoup d'ardeur par ceux des bouddhistes 
pour qui il est le dialecte, la langue sacrée. La différence 
entre le parler local et la langue des saintes écritures ne peut 
donc être considérée comme une garantie contre la possibilité 
d'insertions, d'altérations et de remaniements ultérieurs du 
texte sacré. Dans une population pour laquelle la langue des 
écritures saintes n'est pas apparentée à la langue maternelle, 
on peut trouver des personnes qui, en vertu d'une étude 
spéciale, la possèdent dans la perfection. 

Les Singhalais rapportent dans leurs chroniques une foule 
de faits qui confirment la possibilité que des influences très 
diverses aient agi sur cette commimauté qu'on suppose avoir 
conservé la tradition primitive. Dans cette communauté 
apparut la secte des Vetulyakas qui enseignaient le vide*; 
d'autres encore s'y formèrent qui subsistèrent longtemps et ne 
furent vaincues que tardivement*. Les bouddhistes singha- 
lais, sans aucun doute, communiquèrent souvent avec le 
Béhar où le Mah&y&na était répandu et d'où, selon les récits 
singhalais eux-mêmes, Buddhaghosha était originaire. 
Dans les chroniques singhalaises on mentionne l'introduction 
moderne de certains livres de l'Inde à Ceylan*, une grande 
calamité qui frappa l'Ile et le dai^ger qui en résulta pour 
toute la doctrine*. 

Il ne peut guère être douteux que des inspirations et des 
idées empruntées aux sectes bouddhiques postérieures aient 
pu parvenir aux bouddhistes de Ceylan et faire sentir leur 

1. V07. Tappendice A. 

2. V07. K. o.p.j 314. Les membres de cette secte sont appelés : suûJLatâvâ- 
dasaûkhâta. 

3. Sâaanacarjiso : sirisanghabodhimahâraûûo yijayabâhuraûûo parakka- 
mabâhnraûûo 'ti etesatp yeva rajûnam kâle sabbena sabbam adhammay&dl- 
naip vinassanato sasanam paristiddham ahosi. 

4. Mahaoarfiso (Colombo, 1877), p. 32. 

5. Voy. app. B. 



Digitized by 



Google 



64 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

influence sur la doctrine qui se conservait dans leur commu- 
nauté \ 

Selon Oldenberg, néanmoins, en dépit des considérations 
que Ton vient d'indiquer, la communauté bouddhique de 
Ceylan, d'après ses traditions et le canon qu'elle possède, 
appartient à la secte des « Anciens » ou Sthaviras; il repro- 
duit en cela l'opinion générale, ou du moins la plus répandue, 
des bouddhistes singhalais. C'est précisément, en effet, ce 
que la tradition singhalaise affirme de la communauté dont 
elle émane; cette communauté se dit orthodoxe, représen- 
tant la secte des Anciens, d'où se détachèrent, comme d'une 
souche primitive, différents schismes. Il serait difficile de 
rien opposer à, une pareille déclaration, si la tradition ne 
tombait pas en contradiction avec elle-même. Dans les textes 
pâlis, M. Oldenberg ne l'ignore pas, il se trouve d'autres 
récits, non moins dignes de foi, mais directement opposés à 
la déclaration que l'on vient de rapporter : dans l'un d'eux on 
donne la communauté singhalaise comme appartenant à la 
secte des Vibhajjavàdins; d'après un autre, le canon de 
cette même communauté est une production de la secte des 
Mahiçâsakas'. 

Mais, selon M. Oldenberg, la première déclaration, qui 
est en effet la plus connue et la plus répandue, est confirmée 
par toute une série d'autres faits et d'autres considérations. 
Examinant les récits de la première apparition du boud- 

1. Un fait rapporté par Yaçomitra n'est pas sans intérêt &ce point de vue. 
Il dit que les Cachemiriens affirmaient Fexistence de seize subdivisions du 
monde des formes, c'est-à-dire qu'il considère comme spéciale aux Cache- 
miriens une doctrine que les sources pâlies nous présentent comme ensei- 
gnée de temps immémorial. Ne faut-il pas expliquer ce fait par une com- 
munication littéraire entre les deux pays f 

"MlMd SfîT^Rtr^: I^Î3^ m^ ITOigît^ *l^1ilî i A. k. v. 127. Cf. 
cha kâmàvacarâ devâ brahmâ solasarûpino | arûpino 'pi cattàro iti te 
tividhà siyum || câtummaharàjikâ ca tavatimsa ca yamaka | tusita nimmàna- 
rati devà ca yasayattino || ime cha kamdoacar&. L. p. s., vi. 

2. Mahaoagga, p. xlii, xliii. Jataka, vol. I, p. 1. 
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dhisme à Ceylan, M. Oldenberg arrive à cette conclusion 
parfaitement exacte que les récits singhalais sur l'œuvre 
apostolique de Mahinda renferment peut-être quelque fonds 
de vérité historique, mais dans une enveloppe de fictions, 
et que par suite il est impossible de mettre aucune con- 
fiance dans les traditions relatives à Mahinda. (...the 
stories of the Sinhalese concerning Mahinda may contain 
some germ of historical trut.h. This germ, however, has 
become surrounded by a coating of inventions which render 
î t impossible to place any faith in the traditions of Mahinda^ .) 
La question de savoir de quel pays le bouddhisme fut im- 
porté à Ceylan reste donc, malgré la légende de Mahinda, 
encore ouverte. 

Évidemment, dit M. Oldenberg, il y eut en tout temps 
entre Ceylan et le Dekkan des rapports bien plus fréquents 
et bien plus étroits qu'entre cette île et l'Hindoustan. Le 
pays de Kalinga, ou l'un des royaumes voisins dans l'Inde 
méridionale, continue-t-il, ont les droits les plus sérieux à 
être considérés comme un marché intermédiaire pour l'im- 
portation de la littérature bouddhique à Ceylan'. La rédac- 
tion des « trois corbeilles » qui s'est conservée à Ceylan, est- 
il dit plus loin', et le pâli dans lequel elle est écrite furent 
apportés dans l'île de l'Inde méridionale, probablement des 
royaumes des Andhras ou de Kalinga (. . .the version of the Ti- 
pitaka preserved in Ceylan and its dialect the Pâli were 
brought to the island from the peninsula of South India, 
probably from the Kingdoms of the Andhra or Kalinga). 
M. Oldenberg trouve la confirmation de cette hypothèse 
dans le témoignage de Hiouen-Thsang (qui voyageait dans 
l'Inde au VII® siècle) sur la diffusion de la secte des Sthâvi- 
ras. Le voyageur chinois*, en effet, mentionne la secte des 

1. MahSoagga, p. lu. 

2. Ibid., p. LUI. 

3. Ibid., p. LIT. 

4. Ibid., p. lui; Hiouen-Thsang, vol. III, 92, 154, 165. 
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Anciens dans le Kalinga et dans les divers pays qui entrete- 
naient, selon M. Oldenberg, les rapports les plus étroits avec 
Ceylan, mais il ajoute une désignation plus précise de la 
secte : c'était une secte qui suivait le Mah&yàna. II est clair 
que ce dernier et très important détail ne s'accorde nullement 
avec ridée d'une communauté orthodoxe d'Anciens, con- 
servatrice de la rédaction primitive du canon. Sur les sectes 
qui se trouvaient dans le pays des Andhras, les traditions 
bouddhiques singhalaises ont elles-mêmes conservé des ren- 
seignements qui ne confirment aucunement l'hypothèse de 
M. Oldenberg. Sous la dénomination générale de sectes an- 
dhakâ (c'est-à-dire du pays des Andhras), on en connaît 
quatre : les Pubbaseliyas, les Aparaseliyas, les Râjagiriyas, les 
Siddhathikas. Ces quatre sectes, selon la tradition singhalaise, 
apparurent après les autres et étaient hérétiques*. D'après 
d'autres témoignages, deux d'entre elles, les Pûrvaçailas et les 
Aparaçailas, étaient déjà infectées de la doctrine mahàyànique 
et conservaient leurs sùtras dans un dialecte prâcritV 

Les faits, on le voit, ne justifient pas l'hypothèse d'Olden- 
berg, ils contredisent et repoussent les prétentions de la 
communauté bouddhique singhalaise, au sujet de son canon. 
Cette communauté, selon sa propre croyance, représente la 
secte la plus ancienne, celle des Anciens ou Sthâviras. Elle 
est la conservatrice de la tradition la plus antique, la plus 
exacte; dans son canon se trouve la rédaction primitive de la 
doctrine. Mais tombant, comme on l'a montré plus haut, en 
contradiction avec elle-même, la tradition singhalaise ruine 
toute la confiance que l'on pourrait avoir en son exactitude 
historique. Nous avons entre les mains un canon dans lequel 
beaucoup de choses sont certainement anciennes, mais dont 
l'histoire est inconnue. D'où fut-il apporté à Ceylan, où et 
quand fut fixée sa rédaction définitive? Appartient-il à une 

1. Andhakâ nama pubbaseliyâ aparaseliyà r&iagiriyâ siddhatthikâ *ti ime 
pacchà uppannanikâya. K, o, p,y 109. 

2. Wassilibpf, 1, 264. 
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secte unique, ou s'y trouve-t-il des traces de l'influence et de 
la doctrine des autres sectes? La tradition singhalaise, cela 
va de soi, ne résout pas ces questions et elles ne sont pas 
éclaircies non plus par Thypothèse exposée plus haut ; cette 
hypothèse, contredite par les sources elles-mêmes sur le 
témoignage desquelles elle est édifiée , ne peut guère être 
considérée comme un essai heureux de solution, même par- 
tielle. 
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APPENDICES AU CHAPITRE III 

Appendice A. 

(Extrait du Sâsanavaipso.) 

tato pacchâ coranâgassa nâma raûno kâle sakalalakâd îpani dub- 
bhikkhabhayena pîletvâ pi^akattayam dhârentâ bhîkkhù jambudî- 
pai)! âgamaipsu. anàgantvà tatth' eva {bitâpi bhikkhû châtakabha- 
yena pîletvâ udarapatalam bandhitvâ kuccbim vâlukarâsimhi {ha- 
petvâ pi'takattayarp dhâresum. 

kutakannatissassa raûno kâle yeva dubbhikkhabhayarn vûpasami- 
tvâ jambudîpato bhikkhû punagantvâsîhaladîpelhitelii bhikkhûhi 
saddhim mahâvihâre piîakattayam avirodhâpetvâ samasamam 
katvâ thapesum. îhapetvà ca pana sïhaladîpe yeva sutthu dhâre- 
sum 

tatth' eva atlhakathàyo buddhaghosathero magadhabhâsàya pa- 
ri vattetvâ viraci. pacchâ ca yebhuyyena tatth' eva atthakathàtikà 
anumadhulakkhanà ganthigantbantarâni akaqisu. puna sâsanain 
nabhe ravindu' va pâkatan* ti. 

tatlha buddhavamsalthakatham buddhadattatheroakâsi. itivuttodâ- 
nacariyâpitakatheratherïvimânavatthupetavattliuneitiatthakathâyo 
âcariyadhammâpalathero akâsi. so ca âcariyadhammapâlathero 
sihaladîpassa samïpedamilaralthe padaralitthimhi nîvâsitattâ sïha- 
ladîpe yeva sarpgahetvà vattabbo. patisambhidâmaggat.thakatham 
mahânâmo nâma thero akâsi. mahâniddesatthakatham upaseno 
nâma thero akâsi. abhidhammatîka*n pana ânandathero akâsi. sa 
ca sabbàsani fikânam âdibhûtattâ mûlatlkâ' ti pâkatâ. visuddhi- 
maggassa mahâtîkam dîghanikâyatthakathâya tîkam majjhimani- 
kâyatthakathâya tïkam saipyuttanikâyatthakathâya \iksLn câ' ti 
imîyo âcariyadhammapâlathero akâsi. sâratthadîpanim nâma vi- 
naya^îkam aîiguttaranikâyatlkan ca parakkamabâhuraûiiâ yâcito 
sâriputtathero akâsi. vimativinodanim nâma vinayatîkani damila- 
ratthavâsî kassapathero akâsi. 

anutîkam pana âcariyadhammapâlathero. sa ca mûlatîkâya anu- 
ttânatthâni uttânâni katvâ samvannitattâ anu^îkâ' ti vuccati. 
visuddhimaggassa cûlatîkani madhudipanii|i ca aiiiiatarâ therâ 
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akamsu sa ca mûlatîkâya atthâvasesâni ca anuttânatthâni uttânâni 
ca katvâ mûlapkâya saddhini saipsanditvâ katattâ madhurasattà ca 
madhadipanin' li ^uccati. mohavicchedanitp pana lakkhanagan- 
tham kassapathero akâsi. abhidhammâvatâram pana rûpârûpavi- 
bhâgam vinayavinicchayan ca baddhadattathero. vinayasarpgaham 
sâriputtathero. khuddasikkham dhammasirithero. paramatthavi- 
nicchayain nâmarûpaparicchedatp abhidhammatthasaTpgahaâ ca 
anaruddhathero. saccasamkhepam dhammapâlathero. khemaifi 
khemathero. te ca samkhepato samvannitattâ sukhena ca lakkhani- 
yattâ lakkhanaganthâ 'ti vuccanti. tesai]i pana saipvannanâsu 
abhidhammatthasarpgahassa porânatikani pana vimalabuddhithero 
akâsi. saccasarpkhepanâmarùpapariccbedakhemâabhidhammâva- 
târânanfi poranatikaip vacissaramahâsâmithero. paramattbavinic- 
chayassa porânatîkâm mahâbodhithero abhidbammattbasaipgahâ- 
bhidhammâvatârâbhinayatîkâyo sumangalasâmithero. saccasaip- 
khepâbhinavatîkani aranûavâsithero. nâmarûpapariccbedâbhina- 
vatlkani mahâsâmithero. paramatthavinicchayâbbinavatîkai|i au- 
natarathero. vinayavinicchayatikani revatathero. khuddasikkbâya 
purânatîkaiTi mahâyasathero. tâya yeva abhinavatîkani sangha- 
rakkhitatbero ^ti. vajirabuddhim nâma vinayaganthipadaUbaip 
vajirabuddhithero. cûlaganthimajjbimaganthiniahâganthitn ca si- 
haladipavâsino therâ. te ca padakkamena asamvannetvâ anuttâna- 
thâne yeva saryivannitattâ ganthipadatthâ 'tî vuccanti. 
abbidhânapadîpikam pana mahâmoggallânathero, atthabyakkhâ- 
nam cûlabuddhathero. vuttodayani sambandhacintam subodhâ- 
laipkâran ca sangharakkhitatbero. byâkaranarp moggallânathero 
mahâvarpsaTyi cùlavarpsatp dîpavamsara thûpavaipsam bodhivam- 
saip dhâtuvaipsani ca sîhaladîpavâsino therâ, dâîhâdhâtuvaipsani 
pana dhammakittithero akâsi. ete ca pâlimuttakavasena vuttattâ 
ganthantarâ 'ti vuccanti. 



Appendice B. 

(Extrait du même texte.) 

pubbe kira arimaddananagare mâtugâmâ pi gantbaiji ugganhirpsu. 
yebhuyyena uggahadhàranàdivasena pariyatlisâsanam pagga- 
hesuip. mâtugâmâ hi annam anuani passantâ tumhe kittakani 
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ganthaip ugganhatha. kittakam gantharp vâcuggataip karothâ 'ti 
pucchissanti. eko kira mâtugâmo ekaiYi mâtugâmaip pucchi. tvani 
idâni kittakaip ganthaip Yâcuggataip karoslti. aham pana idâni 
daharaputtehi palibodhattâ byâkulaip palvâ bahuip ganthaip vâ- 
cuggataifi kâtaip na sakkâ samantamahâpatthâne pana kusalati- 
kamattani 'va vâcuggataip karomtti âhâ 'ti. 
idam 'pi arimaddananagaravâsînaip mâtugâmânaip 'pi pariyattug* 
gahane ekam vatthu. 

ekatp kira bhikkhuip pindâya carantam ekâ dvâdasayassikâ da- 
haritthl pucchi kin nâmo si tvam bhante 'ti khemâ nâmâban 'ti. 
katha:Ti hi bhante pamâ 'va samâno itthllingena nâmaip akàsîti 
âha. atha antogehe nisinnâ mâtâ sutvâ dhltaraip âha. tvarp râjâdi- 
ganassa iakkhanani na jânâsîti. âma jânâmi. ayaqi pana khema- 
saddo na râjâdiganapakkhaiTi bhajatlti. atha mâtâ evam âha. ayam 
pana khemasaddo ekadesen* eva râjâdiganàpakkhaip bhajatlti. 
ayam pan* ettha dhitu adhippâyo. na râjàdisaddo kadâ ci ràjo 
'ti paccattavacanavasena okàranto dissati. vinâ devarâjo 'ti àdisa- 
màsavisayam khemasaddo pana kattha ci khemo 'ti ca kheman 'ti 
ca lingantaravasena rûpantaraip dissati. ten' eva khemasaddo na 
râjâdigano 'ti veditabbo 'ti. ayaip pana mâtu adhippâyo. khema- 
saddo abhidheyyalingattâ tilingiko. yadâ pana sannâsaddâdhikâre 
paccattavacanavasena khemâ 'ti âkâranto dissati tadâ ekadesena 
khemasaddo râjàdiganapakkharp bhajatlti. 
idam' pi ekam vatthurp. 

arimaddananagare kira ekassa ku^umbikassa eko putto dve dhltaro 
ahesum. ekasmiiri ca kâle ghammâbhibhûtattâ gehassa uparitale 
nahâyîtvâ nisîdi. atha ekâ dasî gehassa hetthâ thatvâ kin ci kam- 
marp karontî tassa ku^umbikassa guyhatthânarp olokesi. 
taip attham jânitvâ ku(umbiko sa khatp olokesîti ekarp vâkyam 
bandhitvà puttassa dassesi. imassa atthayojanaip karohîti. atha 
putto atthayojanam akâsi. sâkhaip rukkhasâkhaip olokesi udik- 
khatîti. athapacchâ ekâya dhltuyâ dassesi. imassa atthayojanaip 
karohîti. sa pi atthayojanaip akâsi. sa sunakho khaip âkàsarp olo- 
kesi udikkhatîti. atha pacchâ ekâya dhïtuyâ dassesi imassa at- 
thayojanaip karohîti sa pi atthayojanaip akâsi. sa itth î khatp 
angajâtaip olokesi mukhaip uddhaip katvâ lokesîti. 
idatp 'pi ekatp vatthu. 
eko kira sâmanero ratanapuravâsl arimaddananagare mâtugàmà 
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pi saddanayesu atikovidâ 'ti sutvâ ahatp tattha gantvâ jânissâ- 
mlti. arimaddananagararp gato. atha antaramagge arimaddanana- 
garassa samîpe ekam daharitthim kappâsavatthum rakkhîtvâ nisin- 
nam passi. atha sâmanero tassa santikairi maggapucchanatthâya 
gacchi. atha daharitthî sâmaneram pucchi. kuto âgato 'sîti. sâma- 
nero âha. ratanapurato ahaip âgacchatîti. kuhirp gato 'sïti vutte 
arimaddananagaram gacchatîti âha. 

atha daharitthî evam âha. tvam bhante saddavinicchayai?! anu* 
padhâretvâ kathesi. amhayogatthâne hi tvarp nâmayogasaddena 
yojetvâ kathesi. nanu panditânarri vacanena nâma paripunnatthena 
ariruddhasaddanayena punnindusamkâsena bhavitabban 'ti. atha 
sâmanero khettavatthûni rakkhantî duggatadaharitthi pi tâva sad- 
danayakovidâ hoti. kim anga pana bhogasampannâ mahallakit- 
thiyo 'ti lajjitvâ tato yeva pa^inivattitvâ paccâgamâsîti. 
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CHAPITRE IV 
Le troisième Concile et rinscription de Bairat. 

1* Le troisième Concile. 2* Les inscriptions d'Açoka n*en parlent pas. 
30 La valeur des relations du troisième Concile pour l'histoire du canon. 
4*» La légende d'Açoka et ses inscriptions, b* La tradition relative aux 
causes du troisième Conciie. 6* Difficulté chronologique. 7* Le Concile a 
été une assemblée partielle. 8* Le KathAvatthuppakaranam. 9« L'Inscrip- 
tion de Bairat. 10* Son style. 11* Son contenu. 12° Conclusion. 

Le concile réuni sous Açoka le Grand fut le troisième se- 
lon la tradition singhalaise. Nous appelons cette tradition 
singhalaise parce qu'elle est, comme on le sait, consignée 
dans les textes de Tlle de Ceylan ; mais en employant 
cette dénomination nous n'entendons pas déterminer par là 
le lieu d'origine de la tradition dont il s'agit. Où et quand 
prit-elle naissance, se forma-t-elle à Ceylan ou en quelque 
autre endroit d'où elle fut ensuite apportée dans l'Ile? Ces 
questions jusqu'à présent ne sont pas ëclaircies. 

La troisième assemblée de saints et de moines bouddhistes, 
connue par les récits de Buddhaghosha et des chroniques 
singhalaises ' eut lieu dans la ville de Pàtaliputra un peu 
plus de cent ans après la deuxième. Dans les chapitres pré- 
cédents, on a essayé d'établir le vrai point de vue auquel 
on doit considérer la tradition relative aux deux premières. 
Les traditions sur ces assemblées peuvent, en toute justice 
être considérées comme communes à tout le bouddhisme. 
Les récits primitifs qui les ont conservées sont entrés dans 

1. The DlpaearfisOy p. 49 et suiv. Mahàcamso, p. 39 et suiv. ; The Vinayapi- 
taka, \U, p. 312 et suiv. 
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les canons des diverses sectes, et sans aucun doute les récits 
légendaires des assemblées des anciens bouddhistes à Ràja- 
grha et à Vaiç&li nous ont conservé le témoignage d'un fait 
historique, mais dans ce témoignage môme, examiné et ana- 
lysé comme il convient, c'est-à-dire en déterminant les 
couches modernes et écartant les ornements récents, il n'y a 
pas la moindre indication sur l'existence d'un canon boud- 
dhique quelconque, — ni à plus forte raison de celui que 
nous, possédons sous sa forme actuelle, — à l'époque qui a 
immédiatement suivi la mort du Fondateur ni plus tard, cent 
ans après cet événement. 

On ne peut considérer comme prouvé que le canon dans 
sa rédaction et sa forme actuelles ait existé à une date 
ancienne, c'est-à-dire dans le premier ou le second siècle 
après la mort du Bouddha. Mais en même temps, néanmoins, 
il est nécessaire d'admettre que la communauté bouddhique 
existait déjà, et par suite qu'elle avait et des doctrines propres 
et des institutions disciplinaires spéciales. Il y avait une 
doctrine bouddhique (dharma), il y avait un régime (vinaya), 
qui faisaient un tout de la communauté des fils des Çàkyas 
et distinguaient le sangha du Bouddha des autres commu- 
nautés ascétiques analogues, dont les récits des brahmanes, 
des bouddhistes et des jainas nous ont conservé le souvenir. 

En quoi consistait la doctrine originairement, à l'aurore 
du développement du bouddhisme? Là-dessus, les récits des 
deux premiers conciles ne donnent aucune réponse, ni la 
moindre indication. Il en est de môme pour cette autre ques- 
tion : En quoi la manière de vivre du bhikshu bouddhiste 
se distinguait- elle alors des prescriptions ascétiques en 
vigueur dans les communautés analogues? 

Des réponses à ces questions, réponses qui ne sont évidem- 
ment que vraisemblables et plus ou moins hypothétiques, 
peuvent être obtenues par l'étude critique des monuments 
bouddhiques en eux-mômes, ainsi que des traditions rela- 
tives à l'histoire ultérieure de la communauté. 
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Dans cette histoire ultérieure, une tradition qui n'est pas 
commune à tout le bouddhisme, mais n'appartient qu'à une 
partie de ses adhérents, à une seule ou à quelques-unes des 
sectes, mentionne un fait considérable, savoir le troisième 
concile. Ce fait dont témoigne seule une tradition particu- 
lière se rapporte cependant à une époque connue également 
par d'autres documents d'une valeur certaine, d'une authen- 
ticité indiscutable et qui ne parlent pas du concile; il 
est vrai qu'ils ne mentionnent pas non plus un autre fait 
encore plus important dans l'histoire de l'ancienne commu- 
nauté, savoir l'apparition du schisme dont témoigne la tra- 
dition bouddhique sans distinction de sectes. 

On sait que les inscriptions d'Açoka le Grand, aujourd'hui 
à notre portée dans toute leur étendue, ne mentionnent 
nulle part, ni le troisième concile, ni le schisme, bien qu'elles 
offrent pour l'étude du développement de la doctrine et l'his- 
toire du canon, quelques données inestimables. 

Ce silence peut être interprété de diverses manières : ou 
bien tous les édits du roi ne nous sont pas parvenus, et le 
temps peut-être nous fera trouver des inscriptions dans 
lesquelles il est parlé du concile et des sectes, ou bien ces 
deux événements, la réunion des moines et les dissensions 
dans la communauté bouddhique furent un phénomène si in- 
signifiant dans la vie générale de l'Inde que le roi n'eut au- 
cim motif d'en parler dans ses édits. 

Dans ce silence des inscriptions sur le troisième concile, il 
est impossible, évidemment, de voir un motif suffisant pour 
rejeter la véracité du récit singhalais, mais il faut aussi 
reconnaître que ce récit n'a pour l'histoire du canon 
pâli qu'une importance très faible. Il nous apprend en 
effet l'adjonction au canon à l'époque même de ce concile 
d'un nouveau livre de l'Abhidharmapitaka. Mais on montrera 
plus loin que le nouveau livre dont veut parler la tradition 
est loin d'avoir une pareille antiquité. Le récit répète 
ensuite tout ce que nous avons vu en examinant les relations 
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des premiers conciles, à savoir que le canon, à l'exclusion de 
ce livre, existait déjà entièrement et fut seulement revu par 
mille saints personnages durant neuf mois. 

Rapportant les causes immédiates de la convocation du 
concile, la tradition donne un détail qui n'est pas dépourvu 
d'intérêt. On sait que les jainas ainsi que les bouddhistes re- 
présentent dans leurs légendes Açoka comme un roi puis- 
sant, protecteur des bouddhistes selon les légendes boud- 
dhiques, des jainas selon celles des jainas. 

On connaît les récits bouddhiques sur les aumônes et les 
largesses du grand roi, récits conservés dans les chroniques 
singhalaises et dans les voyageurs chinois. Les bouddhistes 
assurent qu' Açoka fut leur protecteur et prit toujours leur 
parti, sa bienveillance à leur égard alla si loin que dans leurs 
luttes avec les jainas, le roi, selon les récits bouddhiques, 
oubliant en quelque sorte l'enseignement bouddhique sur la 
miséricorde, ordonnait d'exterminer les jainas, et mettait 
leur tête à prix\ Dans les légendes jainas, Açoka se montre 
au contraire non moins jaloux protecteur de la doctrine de 
Mahâvîra, les jainas racontent du fils d' Açoka qu'il couvrit 
la terre de monastères jainas et étendit le jainisme au sein 
des contrées non aryennes V 

Dans ces récits, tant bouddhiques que jainas, il ne faut 
pas sans doute chercher une entière vérité historique, mais 
ils ne sont pas non plus en contradiction avec ce que l'on sait 
d' Açoka par ses édits; tantôt il y marque une tolérance telle 
qu'elle n'est pas loin de l'indifférence complète en matière 
religieuse, déclarant par exemple à tout son peuple que 
« toutes les sectes possèdent de belles traditions », tantôt 

1. D. a.. fol. 160. p^ ^ftH=nîîî%î TTjprêïï h4 ^h l IP^cèV ; «MMÎMcicJJ l! 
Il MN'^*f<é(îi S Çl^ ««^MlUdWlf^SfîHr 5rïïîf?ïfïïH II Ibidem : ^\ q fro- 
^ETR f^îfî ?TFTf?ï ^Hlt <lfMWlÎH Ûîîycî II 

8- m *rf?îïïT Mi^ujiÎMdi'îîïï ^^ ifHyim<HfijiHi hî^i i çn^^ror- 



Digitized by 



Google 



LE TROISIÈME CONCILE 77 

dans une inscription ^ il exprime son dévouement au Boud- 
dha, à sa communauté, à sa doctrine, ou, dans deux de 
ses édits, semble déclarer qu'il appartient à la communauté 
jaina : 

« Vous savez, mes bien-aimés, dit le roi au sangha de 
Magadha, dans l'inscription de Bairat, mon respect et mon 
dévouement au Bouddha, au sangha, à la loi. » Ce mes- 
sage à la communauté bouddhique est le discours d'un boud- 
dhiste croyant. Mais dans les inscriptions du môme roi à 
Sahasaram et à Rupnat rien dans le contenu, le style ou les 
expressions isolées ne montre en leur auteur un bouddhiste 
fervent, le fait même qu'il appartienne à la communauté, 
semble douteux. Dans Tune il s'intitule upâsike, c'est-à-dire 
« laïque », et il se dit dans l'autre sanghapâpite, c'est-à-dire 
« entré dans le sangha' ». 

Selon les idées bouddhiques, le sangha se composait des 
moines seuls, et le roi restant laïque ne pouvait se dire entré 
dans le sangha bouddhique; il pouvait en fait se considérer 
comme entré dans un sangha, mais c'était dans celui des jai- 
nas. Cette communauté ou tîrtha se composait de moines, de 
religieuses et de laïques des deux sexes '. Le sangha, dont 
voulait parler l'auteur de l'édit en question, était, selon toute 
vraisemblance, celui des jainas. 

L'exactitude de cette interprétation est confirmée par 
d'autres considérations. Dans les deux inscriptions de Saha- 
saram et de Rupnath, le roi parlant des prédications du 
Maître ou comptant les années à partir de sa mort, emploie 
des expressions appartenant à la terminologie non des boud- 
dhistes, mais des jainas. Il parle du sermon prêché vivuthena 
ou vyuthena, c'est-à-dire joo/" /e délivré, c'est àMvivuthâ qu'il 
compte aussi les années de son règne. Mais cette désignation 

1. XII Edit Voy. Sbnart, Les Inscriptions de Piyadasiy I, 249 et suiv. 

2. Voy. les inscriptions dans Cunningham, Corpus^ etc. 

3. H^BBBR, dans S. K, P. Akademie der W. zu Berlin, XXXVII-VIII 
(1882), p. 795. 
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spéciale de la délivrance, dérivée de la racine vas, ne se ren- 
contre que dans les écrits des jainas\ 

Dans ces deux dernières inscriptions, Açoka semble donc 
se déclarer partisan de la doctrine jaina. 

Cette tolérance religieuse d'un monarque oriental, sou- 
verain unique et absolu, tolérance qui allait souvent jusqu'à 
rindifférence, devait naturellement influer sur les rapports 
mutuels des sectes contemporaines et se refléter jusqu'à un 
certain point dans leur situation intellectuelle et morale; 
selon toute vraisemblance, il put s'opérer entre elles des 
rapprochements, et peut-être même des compromis. 

Un rapprochement de ce genre est rapporté par la tradi- 
tion singhalaise qui expose les motifs et l'occasion de la con- 
vocation du troisième concile, et commente l'événement à 
sa manière, selon ses propres idées sur les rapports d' Açoka 
avec la communauté bouddhique. Les hérétiques des di- 
verses sectes ; et ceux qui honorent le soleil et ceux qui re- 
gardent Agni comme un dieu, et qui se tourmentent de di- 
verses austérités, pénétrèrent dans la communauté et se 
mêlèrent aux bhikshus; il s'ensuivit, dit la tradition, que les 
moines se montrèrent négligents dans l'accomplissement 
des rites, de fausses doctrines commencèrent à naître et de 
nouvelles sectes se formèrent; tout cela donna lieu à la con- 
vocation du troisième concile*. 

1. Pariçishtaparoan^ fol. 37 verso. 
Cf. ibid. fol. 62 rem. 

2. Le K, 0. p., rapporte rapparition des hérétiques dans la comma- 
nauté bouddhique : Ke ci aggim paricaranti ke ci paûca tape tapanti ke 
ci àdiccam anuparivattanti ke ci dhammaft ca vinayai^ ca vo bbindissAma 
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A la relation du troisième concile est liée une difficulté 
chronologique qui, depuis longtemps déjà a appelé l'atten- 
tion des savants. Voici en quoi elle consiste. La tradition sin- 
ghalaise rapporte qu'il y eut trois conciles, l'un aussitôt 
après la mort du Bouddha, le second cent ans après, sous 
le roi Kâlâçoka, et le troisième sous Açoka le Grand. Les 
traditions des autres sectes bouddhiques, connues par di- 
verses sources, se séparent entièrement de la tradition sin- 
ghalaise. Certaines sources, comme par exemple Târânâtha, 
s'abstiennent complètement de mentionner aucune partici- 
pation d' Açoka aux disputes et aux conciles bouddhiques ; 
d'autres transportent le deuxième concile au temps d' Açoka 
le Grand, et ignorent absolument le troisième. Le professeur 
Wassilieff a énoncé une hypothèse très vraisemblable pour 
expliquer que dans les récits deux événements différents 
soient confondus. La cause en est, pense-t-il, que dans la doc- 
trine thibétaine on admet qu'il n'y eut que trois assemblées, 
mais il faut introduire parmi elles le concile sous Kanishka; 
voilà pourquoi ils omettent le concile de Pàtaliputra\ Il y a 
eu d'autres essais pour résoudre cette difficulté, pour 
aplanir le désaccord entre les diverses traditions boud- 
dhiques; on a supposé que Jes Singhalais avaient fait deux 
conciles d'un seul, et d'un Açoka deux rois de ce nom. Mais 

'tî tathâ tathâ pagganhiipsu (p. 9). Cf. le récit du Bodhivamso sur les causes 
de l'apparition des dernières sectes, lato pararn lâbhasakkâranissitâ gahita- 
bhikkhuYesâ vedapÂragâ afinatitthiyâ buddhadhammam titthiyadhamme 
pakkhipitvâ te ekato yojetvâ puthujjanalokam vaiicetvâ tesam tesam ka- 
thentà dandhânam sahakâraphalâkàrakiippakkam iva adhammam dham- 
malesena dassetvâ idaip buddhavacanan 'ti yoharantâ hemavato ràjagiriyo 
siddhatthiko pubbaseliyo aparaseliyo vâjiriyo Hi ete âcariyavâde samut^bâ- 
pesum ime catuvisati ftcarlya (-vâdà) jambudîpe jâtâ dbammaruciyâ saga- 
liyâ % dve âcariyavâdà laiïkâdipe jâtâ. etesu tberavâdo pana bhagavato 
pat^hâya gaganagangàjalappavàbo viya nimmalo jâtirangamani viya visud- 
dbo padumadalehi jalabindu viya nikâyantarehi asammisso hutyâ amatara- 
sappavâhi punnacando viya sadevakam lokam santappento yâv 'ajjatanft 
agaûchiti. Bodhivamso, fol. fia. 

1. Wassilieff, III, p. 44. 
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ce procédé pour échapper aux difficultés, qui consiste à effa- 
cer de l'histoire les noms et les événements sur lesquels nous 
savons peu de chose, ne peut guère être considéré comme 
très scientifique, bien qu'il soit peut-être parfois très com- 
mode pour le savant. 

Cette contradiction des traditions bouddhiques ne paraîtra 
plus aussi importante si nous nous rappelons que, suivant 
ces traditions, cent ans après la mort du Bouddha, des dis- 
sensions commencèrent dans la communauté. Tout d'abord 
ces dissensions eurent pour objet des questions relatives au 
Vinaya, et on nous rapporte qu'elles furent aplanies dans le 
deuxième concile. Ensuite, néanmoins, selon l'ensemble des 
traditions, il se produisit un schisme, des sectes commen- 
cèrent à paraître, et les traditions qui nous informent des 
questions qui firent naître les disputes et différer d'avis les 
communautés de moines, de tout ce qui, en un mot, troubla 
l'union des anciens bouddhistes, discordantes dansles détails, 
s'accordent entre elles dans leurs traits généraux. Évidem- 
ment les bouddhistes ont oublié des événements plus 
graves, mais les assemblées acquirent pour le sentiment 
religieux de l'importance en tant que dans la suite on y rat- 
tacha l'histoire du canon. Commencer l'histoire du canon à 
partir du troisième concile, c'est-à-dire plus de deux cents 
ans après la mort du Bouddha, ne paraissait guère raison- 
nable à aucune secte. Dans le troisième concile, comme cela 
ressort clairement des récits singhalais, on examina de nou- 
veau des dissensions intestines delà communauté; la conclu- 
sion de cet examen, évidemment, fut à l'avantage d'un des 
partis qui rappela l'assemblée comme son triomphe; c'est 
aussi sous ce jour que se montre, en effet, la version pâlie du 
récit du troisième concile \ 

Dans les récits de conciles rapportés et examinés plus haut, 
tous les témoignages sur l'œuvre littéraire des Pères ou sur 

1. Prdtimoksa aUtra, p. l. — The Vinayapifaka, I, p. xxxii. 
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les textes existant à cette époque ont un caractère plus ou 
moins apocryphe. Ils apparaissent dans les légendes comme 
des insertions récentes, des additions secondaires au récit 
primitif; leur esprit de tendance est parfaitement clair. 
Il faut reconnaître le caractère apocryphe du fameux procès- 
verbal du premier concile; il n'y a pas plus de vérité histo- 
rique dans les quelques mots sur l'œuvre littéraire du 
deuxième concile, et de même pour le troisième. En décri- 
vant le troisième concile, on rapporte l'apparition à cette 
époque dans le canon bouddhique d'un nouveau livre de 
l'Abhidharma : le Kathàvatthuppakarana. On ne peut guère 
avoir de doute sur la composition très tardive de ce livre ; 
son histoire racontée par les bouddhistes et son contenu lui- 
même nous convainquent de l'impossibilité de rapporter 
son apparition non seulement à l'époque du troisième 
concile, mais encore à celle qui suivit immédiatement. 

Selon la tradition, ce livre se compose de deux parties : 
a) de thèses, et 6) de leur développement ou de leur exposi- 
tion détaillée. La première partie fut prôchée par le Bouddha 
lui-même dans le ciel. C'est alors qu'il prédit que le déve- 
loppement détaillé de ces thèses serait fait beaucoup plus 
tard, après son nirvana, lorsque naîtraient les sectes héré- 
tiques. 

Il est très visible que cette tradition ne peut avoir aucune 
valeur dans la recherche historique de l'origine du texte, on 
n'y trouve qu'une indication importante; les bouddhistes 
eux-mêmes semblent reconnaître à moitié que le livre appa- 
rut après le Fondateur et même après les deux premiers con- 
ciles. C'est ce qu'accordent même quelques bouddhistes d'au- 
jourd'hui, par exemple d'Alvis\ Il est douteux, cependant, 
que la rédaction que nous possédons du livre ait paru à 
l'époque du troisième concile. Buddhaghosha racontant 
comment ce livre fut composé dans la troisième réunion des 

1. Voy. CiiiLDERS. Dictionary, etc., p. 193, et cf. p. 607. 
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saints personnages, mentionne un fait que confirme le con- 
tenu même du livre; on y trouve réfutées les doctrines et les 
dogmes non seulement des sectes hérétiques qui s'étaient 
déjà montrées à cette époque, mais de celles aussi qui ne 
devaient paraître que plus tard, comme par exemple les 
Vetulyakas\ 

Pour le fidèle bouddhiste les renseignements donnés par 
le commentateur, et les faits même que rapporte le texte 
peuvent ne pas sembler impossibles ; sa foi dans la prétendue 
histoire du livre, selon toute probabilité, ne sera pas 
ébranlée par Tétrangeté singulière et l'invraisemblance 
visible de toute l'histoire du livre saint; mais le témoi- 
gnage de Buddhaghosha et le texte lui-même n'ont plus la 
même autorité, lorsqu'il s'agit de rechercher scientifique- 
ment la date du canon pâli. En se fondant sur ce même 



1. Kathâvatthudesanâya vâre sampatte anâgate marna sâyako mahâbhinno 
moggaliputtatissathero nâma uppannam sâsanamalam sodhetvâ tatiyasaû- 
gitim karoDto bhikkhusaûghamajjhe nissiao sakavâde paaca suttasatâoi pa- 
ravÂde pancâ 'ti suttasahassam samodhânetvâ imam pakaranam bhÂje^sa- 
tîti tass'okâsam karonto yâ esâ puggalavâde tâva catûsu panhesu dvinnaxp 
pancakânam vasena a^^hamukhâ vâdayutti tam âdim katvâ sabbakathàmag- 
gesu asampunnabhâDavâramattâya taatiyâ mâtikam thapesi. Atha yâ sesam 
abhidhammakatham vitthâranayen' eva kathetvà vutthavasso suvannaraja- 
tasopânânaip majjhe manimayena sopânena devalokato saûkassanagare 
oruyha sattahitam sampâdento yàvatâyukaip ^balvâ anupàdisesâya nibb&na* 
dhâtuyâ parinibbâyi. K, o. />., 2. 

tasmim samâgame moggaliputtatissathero y&DÎ ca tadâ upannâni yatthùni 
yâni ca âyatiqi uppajjissanti sabbesam pi tesam patibâhanattham satthârâ 
dinnanayavasena eva tathâgatena t^apitamâtikam vibhajanto sakavâde 
panca suttasatâoi paravàde pancà 'ti suttasahassam âharitvâ idam parappa- 
vâdamathaaam âyatilakkhanam kathdoatthuppakaranam abhâsi. 
tato satasahassasafighesu uccinitvà 'va tipi^kapariyattidharânam pabhinna- 
patisambhidânam bhikkhûnani sahassam ekam gahetvâ yathâ mahâkassa- 
pathero dhammaa ca vinayan ca saAgàyimsu evam evam sangâyanto sâsa- 
namalam visodhetvâ tatiyasangitiip akâsi. tattha abhidhammam safigàyanto 
imam yathâ bhàsitam pakaranam saûgaham àropesi. tena vuttam. yani 
puggalakathâdluam kathânam vatthubhâvato, kathâyatthuppakaranam saiV 
khepena adesayi | mâtikâthapanea*eva thapitassa surâlaye, tassa moggali- 
puttena vibhatt'assa mahîtale. || K, c. p., 12. 
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témoignage de Buddhaghosha on peut hardiment consi- 
dérer l'histoire rapportée plus haut comme une fiction 
pieuse et reporter l'origine du livre à une date plus mo- 
derne. 

Il nous est parvenu un document de l'époque du troisième 
concile ou d'Açoka le Grand. C'est l'inscription de Bairat, 
document d'une valeur incontestable, où l'on rencontre 
les témoignages authentiques les plus anciens sur les 
monuments littéraires primitifs du bouddhisme. Bien que 
ces monuments ne soient pas décrits de très près dans l'ins- 
cription et qu'elle n'en mentionne que les titres, ces titres 
mêmes renferment des indications sur les questions qui oc- 
cupaient alors les esprits dans la communauté. Cette der- 
nière circonstance donne à l'inscription de Bairat une 
importance particulière et considérable. 

L'inscription de Bairat, plusieurs fois traduite et com- 
mentée', reste, malgré ces travaux, un monument jusqu'à un 
certain point énigmatique. Jusqu'ici, on n'a pas encore 
éclairci la question très essentielle du but principal de cet 
édit d'Açoka le Grand; le lecteur ne voit pas bien les motifs 
pour lesquels le roi, s'adressant à la communauté des moines 
du Magadha, énumère une série de textes bouddhiques, 
dont il trouve l'enseignement édifiant et salutaire à l'âme 
aussi bien pour les laïques que pour les religieux. 

Le roi a-t-il suivi dans cette occasion une coutume dont il 
est question dans un monument juridique postérieur? Le roi 
était considéré comme obligé, dit Yâjnavalkya', à conserver 
les particularités et les coutumes des diverses commimautés, 
non seulement religieuses, mais encore sociales, et peut-être 
Açoka, en témoignant dans le message à la communauté du 
Magadha d'un souci particulier pour la conservation de la 

1. Les traductions de Wilson, de Burnoup, de Kern, sont données dans le 
Corpus, etc., de Cunningham, p. 131. Celles de Webbr, dans Ind. Studien^ 
III, p. 117, 172. 

2. Yajnaoalkyay II, 192. 
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doctrine dans sa pureté, n'a-t-il fait que remplir un devoir 
royal élevé, imposé par une coutume locale, dont on ignore 
l'antiquité. Peut-être y eut-il aussi d'autres causes qui for- 
cèrent le roi à adresser au sangha du Magadha une sorte 
d'admonition, savoir ces mêmes désordres dans la com- 
munauté qui furent, selon la tradition, l'occasion de la con- 
vocation du troisième concile. 

L'édit de Bairat, incomplètement clair en ce qui touche 
son but principal, énigmatique dans ses motifs, est curieux 
par son style et important par son contenu pour l'histoire 
des productions littéraires bouddhiques. Açoka s'y adresse à 
la communauté bouddhique, et exposant ses croyances, ses 
exhortations, il désigne cette communauté, non par le titre 
de communauté des quatre contrées du monde, ni par le nom 
d'une secte quelconque, et il en existait déjà alors; mais se 
nommant lui-même roi de Maghada, il s'adresse au sangha 
de son pays, de cette région d'où le bouddhisme singhalais 
tire son origine, et d'après le nom de laquelle la langue 
même des écritures sacrées s'appelle langue du Magadha 
ou Mâgadhi. 

En attendant, la langue de l'inscription de Bairat n'est 
pas le pâli, et les écrits qui y sont mentionnés ne se trouvent 
pas dans le canon pâli. 

Pour tout lecteur attentif, habitué aux productions boud- 
dhiques, il est parfaitement clair que beaucoup de mots et 
même des expressions tout entières de Tédit, sont comme 
extraits de quelque texte bouddhique. Le roi, s'adressant 
à la communauté bouddhique, emploie comme intention- 
nellement les tournures et les mots en usage parmi les bhik- 
shus, à moins que l'édit tout entier n'ait été composé et écrit 
par un membre de la confrérie mendiante versé dans la litté- 
rature bouddhique d'alors. Le style des écrits bouddhiques 
se montre déjà dans le compliment initial d'Açokâ. Le 
souverain de Magadha, dans ses souhaits de bonne santé et 
de vie heureuse, emploie des mots empruntés à l'écriture 
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sainte des bouddhistes et qui se retrouvent en pâli et en 
sanscrit*. 

Parlant plus loin de sa manière d'être à l'égard du Boud- 
dha, de la loi et du sangha, le roi la désigne par les deux 
termes : golave (p. gâraoâ, skr. gauravatd), etpasâde (p. 
pasâdo, skr. prasâda) ; là encore il a recours à des expres- 
sions tirées des textes bouddhiques et par suite, selon toute 
vraisemblance, déjà d'un fréquent usage à l'époque parmi 
les moines : le TaoX golave désigne dans leurs écritures sa- 
crées actuelles le respect que le disciple doit à son maître', 
eipdsâdeQ^i la croyance ainsi formulée dans le bouddhisme: 
la conviction que le Seigneur (c'est-à-dire Çâkyamuni) est le 
Bouddha inconditionné que la loi en émane et a été expliquée 
par lui et que le sangha est sa communauté pieuse *• 

Ayant exprimé sa foi et son respect pour les trois joyaux 
bouddhiques, Açoka continue en décrivant ce qu'est cette loi 
à laquelle il croit : « Tout ce qui a été dit par le Seigneur 
Bouddha est bon, » dit-il; dans les textes bouddhiques, nous 
lisons parallèlement : « Tout ce qui a été dit de bon est une 
parole du Bouddha*. » Des paroles du Bouddha, il distingue 
pâmiyâye diseyâ, c'est-à-dire les doctrines qui font autorité 
et qu'il appelle également la « bonne loi », il dit que cette loi 
aussi subsistera longtemps *. 

Après l'introduction générale ou compliment au sangha 
vient le contenu principal de l'édit, c'est-à-dire l'énuméra- 
tion de quelques textes bouddhiques que, d'après la convic- 

1. M, 0,, 237, 21, 26, alpâbàdhatâ, ou balamsukhasparçavihâratâ. Cf. Peta- 
oatthu, VI, 1, 44, appabâdham phâsuvibâran ca pucchi, Vesaliyo Licchavi 
aham bhaddante. 

2.Voy. MA. r{?., p. 45. 

3. A. k, r.,fol. 292 f^f^nRUriM^I^ : I «*^M<=*4Î^*Î SRHJRÎ I BansmaT 'TPT 

5. Cf. avec ce passage de Tinscription Texpression du A/, o., 237, 90, sad- 
dbarmaçca cirasthitiko bbavati. 
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tion du roi, les moines et les religieuses ainsi que les laïques 
des deux sexes doivent approfondir et se rappeler. 

Tous ces écrits sont désignés par le terme général de 
dhammapcdiyâyâni, Burnouf Ta traduit par les sujets qu' em- 
brasse la loi, et Kern par religions works. Sans aucun 
doute, dhammapaliyâyâni est la môme chose que le sanscrit 
dharmaparyâya, un mot fréquent dans la littérature boud- 
dhique. Dans le Mahâoyuttpatti (§ 60), il sert à désigner les 
expressionsparticulièrement fréquentes dans les sùtras boud- 
dhiques, et l'on aurait pu siupposer ainsi que dharmaparyây a 
signifie des expressions synonymes dans les livres de la loi 
et, dans un sens dérivé, une matière à examen, une étude, 
une exposition delà loi, autrement dit des thèses religieuses \ 

Les écrits nommés dans l'inscription de Bairat, ont aussi 
une autre désignation générale, ils sont appelés pâmiyaye 
dtseyâ, en d'autres termes, doctrines qui font autorité. 

La liste des écrits bouddhiques que donne notre édit com- 

1. Voy. aussi dbammapariyâya dans Mahdoagga, p. 40; voici quelques 
citations tirées de textes sanscrits dans lesquelles le sens de thèse reli- 
gieuse est parfaitement clair. 

tï|j|MI(|Tnt ftgjnt 5 51^ ^4 ÏÏ^TTOW ^aî U}\?^ • Ç, s., 81.: 
Mr*HUI^7HWHr>hl4Wîrn n^mh II îm=î TpmH chlim^-TlrMI^IHiiq- ^ 

HlrMÎM*^ Il îR: OT?: SR: V[m^i I mïïïî5Rï?FnnFif H^ H^fftr#ï ÏÏR- 

HiUUWIdrHWÏH HNr*l4^lHrw«HlW I {J5RFT felëOTf qilda ^ Il 

A. /i. a, 148. 

HH|oèiaH|c|» | {^M<^qrYi Tii ^|rig|MMb|isl*IH t M l V4NHiVll t II ^ Il ^ 0^ 
^rïïrf^:RTT?r HMllu^ ^TH5pirr Ç. a., 102. 

qçsçt wnîm ^ I Nj;Nd.i^rHf^ÎH ^€^ I WErn1fn*^n^g^9FiWr 

IU34«l|8|^Ho||cJ^I' A.k\ o.,151. 
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mence par le titre vinayasamukase qui n'est pas absolu- 
ment clair; on explique samukase comme une forme dialec- 
tale du mot samutkarsha; on traduit le titre « abstract of 
the Vinaya » et on considère l'écrit comme identique avec le 
Prâtimoksha*. Piyadasi cite encore les écrits suivants : 
2^ Valiya-vasâni. Ce titre nous introduit dans le cercle des 
questions qui agitèrent la communauté bouddhique dans les 
premiers siècles de son existence. Aliya est certainement la 
même chose que ârya, et comme nous avons ici affaire à un 
texte bouddhique, cette expression doit s'entendre con- 
formément à la signification qu'elle a dans les écrits boud- 
dhiques; drya a deux significations : ce mot désigne, soit 
l'arhat, c'est-à-dire le degré suprême do sainteté", soit, 
d'une manière générale, tous les degrés de la sainteté; cette 
dernière signification, selon toute vraisemblance, est plus an- 
cienne, et c'est dans ce sens qu'il faut expliquer Y aliya de 
l'inscription, c'est-à-dire que dans l'inscription, il a été 
question, vraisemblablement, du saint en général ; une déli- 
mitation plus précise des divers degrés de la sainteté n'ayant 
été tracée que beaucoup plus tard. Le deuxième terme du com- 
posé, vasâ, est la même chose que vàçitva ou les pouvoirs 
siu'naturels des saints. On en compte dix; on les acquiert 
dans le degré suprême de la sainteté*, ou même, d'après 
d'autres interprétations, ils appartiennent exclusivement 
aux bodhisatvas; c'est ainsi du moins qu'ils sont consi- 
dérés dans le Mahcwyutpatti, On peut croire que aUyà- 
vasâ dans l'inscription de Bairat ne signifie pas absolument 

1. Voy. s. B. qfthe East, vol. XUI, p. xxvi. 

2. , MirlPlitlMHWI; STI Hiffj ll rMffr l tfil^ y Uj^gtli^yjjtq^ || A. k. o.. 70. 
îRS^msrai ïBrtqT: I i|y(<jnm%UI: 4|2|iVI^|: A. k. a, 71. 

MmtfTlRcIi EOPÎ I îJJ^tsî firj &) MCjrMNcï II A, k. a, 267. Sur les dix 

ariyavâsa « the len noble slates », voy. The S. B. of East, vol. XIII, 141, 
note 2. 
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la même chose que dans la dogmatique ultérieure du boud- 
dhisme, de même que les explications rapportées en note sont 
évidemment d'origine moderne, mais il est hors de doute que 
dans récrit contemporain d'Açoka, à en juger par son titre 
parfaitement clair, il était question des pouvoirs surnaturels 
des saints. Combien comptait-on de ces pouvoirs, quelle 
était leur nature, c'est ce que l'inscription n'explique pas. 

Le sens du titre du troisième écrit est aussi parfaitement 
clair: 3° anagatabhayâni; autrement dit, calamités futures; 
bhaya ou calamité, a dans les écrits bouddhiques une signi- 
fication spéciale. On compte tantôt cinq, tantôt neuf de ces 
calamités. Au nombre de ces malheurs redoutables, on 
compte, d'après une source, l'existence misérable, l'infamie, 
l'abaissement dans la communauté, la mauvaise renaissance'; 
selon d'autres, ces malheurs sont la maladie, la mort, la fa- 
mine, l'incendie, l'inondation, les râkshsasas, les sauterelles, 
les souris des champs, etc*. Il est quatre calamités, est-il dit 
dans une autre source, qu'on ne peut fuir ni détourner par la 
force, ni conjurer par quoi que ce soit, ni par les herbes, ni 
par les prières : ces calamités sont la vieillesse, la maladie, 
la mort, les malheurs '. 

1. TO Hïïriïï II yisfliî4*w^HWï*^ i qff^fs^f^^prt I pHhh* ^ ii 

r{^l^l°hHMH«hirTÏ^ I M^t^HMH^t WWA tX^^A A k. r., 193. U y a une 
lacuue dans le manuscrit; la cinquième calamité n'est pas mentionnée. 

ibid. ^ HfW li H I «JiP^'hf^itiliîsIthUnrtl lf ^ N. ». <., fol. 74. 

^îl%BÏÏ: H4ffm'4. I WHIIlè) l MliiHglH n î<H4H«Mlfiu*jH l Pl r^Hnitiw*^ ^ g- 

^îrt ^ I tfiHHIÎH îRnfl" I ïî^ ogify^{UÎ f^MfrlU I $^[T i|^l|isl Mli|c^fÎ7 
^ VmfVA I ft^frlH^tHldUlt^fd èé! tfqîft: VjMëlHHI II Ç. «., 188. 
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Comme il s'agissait dans l'écrit mentionné par Açoka de 
maux futurs, il est très vraisemblable que les récits qui les 
concernaient avaient un caractère eschatologique. On con- 
naît dans la littérature bouddliique des écrits ayant ce carac- 
tère, et l'un d'eux, savoir les Songes du roi Krkin, jouissait, 
semble-t-il, d'une grande popularité. Târânâtha^ en raconte 
ce qui suit : 

« A cette époque, vint de l'Orient l'arhat ârya Pârçva, 
un arhat parvenu à la science suprême, qui publia (après 
l'avoir reçu) de quelques sthaviras très instruits, l'avadâna 
Kâncânamâlàvadâna, sûtra dans lequel est expliqué le songe 
du roi Krkin, ainsi que d'autres livres très rares. Les Cacbe- 
miriens disent que l'empereur Kanishka, ayant appris cela, 
réunit tous les bhikshus dans le temple cachemirien de 
Kundalavanavihàra et composa le troisième recueil des Pa- 
roles. )) 

Sous un autre titre, un écrit de contenu analogue est aussi 
connu dans une rédaction pâlie" qui se trouve dans le Sûtra- 
pitaka, dans la section des commentaires sur les jâtakas 
(jàtaka-atthavannanà). Quant à la rédaction sanscrite, elle 
faisait partie du Vinayapitaka; sous la forme sous laquelle 
elle nous est parvenue, cette rédaction ne pouvait certaine- 
ment pas être connue du roi Piyadasi, et elle est incontesta- 
blement d'origine très moderne, ce qui ressort de l'explica- 
tion des songes : « Le roi Krkin vit dix songes 

et les raconta au seigneur Kàcyapa. Le seigneur les 
expliqua. » 

Certains de ces songes révélaient au roi des événements 
futurs, incontestablement postérieurs au règne d'Açoka. 
C'est ainsi qu'il avait vu le couronnement d'un singe, et que 
ce songe annonçait l'apparition future de maîtres souverains 



1. Wassilibfp, m, 47. 

2. Voy. The Jataka, voL I, p. 334. La rédaction sanscrite nous est connue 
par un abrégé dans VAbhidharmakoçaoydkhya, fol. 138. 



Digitized by 



Google 



90 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

de basse origine'. Il se peut que dans cette vision eschatolo- 
gique il se soit conservé une allusion à demi claire à la con- 
quête de rinde par des peuples étrangers. 

On trouve encore dans la littérature bouddhique d'autres 
écrits eschatologiques, par exemple des révélations sur les 
cinquante dernières années de la vie historique de la doc- 
trine, alors qu'elle commencera à tomber en ruines et que 
la protection de ses adeptes deviendra particulièrement salu- 
taire pour l'homme; en protégeant un çrâvaka digne ou in- 
digne, l'homme se protégera en quelque sorts lui-même, etc. 
En protégeant la doctrine il élèvera et son pays et celui des 
autres. 

C'est un de ces écrits que l'inscription de Bairat désigne 
sans doute sous le titre : « Maux futurs". » 

Dans le titre des deux écrits suivants, on trouve de nou- 
veau une indication sur les questions relatives au <( saint » : 
le quatrième est intitulé : « Les vers de Termite, » et le cin- 
quième : « Explication sur la sainteté*. » 

Des sept titres mentionnés dans Tinscription, trois appar- 
tiennent à des écrits dans lesquels, très vraisemblablement, 

1. SWm «fichl^WI Çff HHWMlcj^ l Hfipsaai'îfer (^tHrlHMfîli?! I ^ 

jpici^ qn^rw awJiiim lîf^^ q^crin^- 

2. Ç. t., 66 lÎT qq qfiïïnqî q^RIf^t S|*IRÏÏTt H^iPi^l J^ R ^. 
r^lcHri I J^ ^^tn yçrfrï M(di«li ^"^Tfà qq 5fïïR l4N«hl MMHclHMIsI- 
^ q|5|rF5|* ^ q^JTÇ ^ cjçfofrr Surlaruinedelaloi(saddharma 

vipralopa), voy. ibld., fol. 65. 

3. Sur le sens de muni, moneyya, cf. les citations suivantes : 
tinimâni bhikkhave moneyyàni. katamâni tîni. 

kâyamoneyyani vacimoneyyam manomoneyyam, imâni kho bhikkhave lini 

moueyyâniti. 

kâyamunini vâcàmunim manomunim nâsavam, manumoneyyasampanno 

âhu niddatapâpakan'ti. iti v., 64. 
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était examinée la question de la sainteté et du saint, c'est-à- 
dire cette question qui divisa la communauté bouddhique et 
fut la cause du schisme. 

Le sixième titre est: upatisapasine, c'est-à-dire « Questions 
d'Upatishya )),run des disciples du Bouddha, dont la tradition 
rapportait qu'il avait été considéré comme le plus sage 
d'entre les sages \ On lui attribua dans la suite un des livres 
de l'AbhidharmaV Du titre de l'écrit rapporté dans l'édit on 
ne tire aucun éclaircissement sur son contenu, et dans le 
canon pâli on ne connaît pas non plus d'écrit sous le titre de 
« Questions d'Upatishya». Des sept titres de l'inscription de 
Bairat un seul, le dernier, lâghulovâde, se rencontre dans le 
canon pâli. 

Dans le texte pâli on trouve quelques sûtras sous le titre 
râhulooâda* ; mais leur contenu ne se rapproche pas de ce 
dont parle l'inscription. Dans aucun de ces sûtras il n'est 
question du mensonge, c'est-à-dire de ce qui, à en juger par 
les expressions de l'inscription de Bairat, formait le sujet du 
sermon du Bouddha dans l'écrit /d^^Aa/oodrfe. Le mot /d(/Aw/o 

^1 ^3^ <hlM«hHÎfMyfHH^ *WhIhHc| MI^hIh I ^T^ïï- 

W\ ^ h4i jiSUd^ fsTÇcî HlniMcMUIH I H(î^4lslcrMKl(Hf(fri &d«lldMH 

aWïIcJ^iraT Sic?qTÇ^^ I a ^l^ 3qXrn »^^M(HnS*jrH : I 

<fUnHNHNm ^ft^rwl fiVimHlHIÎÙjJlêM : I 4>MHdW^JuiHNUI Slft- 
g1^ PimiSUÎtIliuHrM : I ^ ^^ cTR! <81HlrM^N^-: A. A. c, 197. 






»iaî II ?^ WIcWMH(iq!«H4HlM5|: ViaMHIHH: I Wn H^femct^ l MH sfel 
Ht II A. k. c.,208. 



2. L'ouvrage de ÇAriputra s'appelle Dharmaskandha. Voy. A. k. o., fol. 6. 

3. L'an de ces sûtras, le Rahulasutta, traduit par Fausbôt.l, a été im- 
primé dans The sacred Books qfthe East, vol. X, p. 55. Deux autres, le 
MaharOhulocada et le Cûlaràhulocada^ nous sont connus par des manus- 
crits. 
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lui-même est sans aucun doute proche parent dnmot râhula, 
le nom du fils du Bouddlia, mais làghulo, cependant, n*a pu 
venir de rà/iulo, absolument comme ràhula n'est pas venu 
de lâghulo. Les deux mots sont des rejetons parallèles d'un 
troisième qu'on n'a pas encore trouvé en pâli. 

Açoka donc connaissait certainement un texte dont le 
titre s'accorde avec la désignation de quelques sùtras que 
l'on trouve dans le canon actuel, mais cet écrit, à en juger 
par le titre, n'était vraisemblablement pas en langue pâlie, 
et son contenu différait notablement de celui des sûtras du 
canon actuel. 

Dans l'inscription de Bairat il y a donc, comme on l'a 
expliqué plus haut, une foule d'indications sur l'état de la 
doctrine bouddhique à l'époque d' Açoka le Grand. Il recom- 
mande à la communauté des fidèles et aux laïques d'étudier 
les thèses religieuses de toute une série d'écrits, de les graver 
en leur mémoire, mais dans les titres de ces écrits il n'y a 
pas la moindre allusion à l'existence du recueil pâli. Le 
roi recommande pour l'édification des fidèles, non les trois 
pitakas, mais les dhammapaliyâyani, et les titres que 
portent ces propositions religieuses sont inconnus dans le 
canon actuel. 

Dans le monument de Bharhut, presque contemporain de 
l'inscription d'Açoka, dans ses sculptures et ses inscriptions, 
il y a une quantité plus grande encore d'indications sur le 
développement multiple de la doctrine dans les premiers 
siècles qui suivirent le Nirvana. 
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CHAPITRE V 
Le Stûpa de Bharhut. 

1* La découverte du monument 2* L*époque de son érection, Hypothèses 
de Cunningham. 3* Quand le Stûpa fut-il détruit? 4*' Situation géographique 
du monument. 5* Le berceau du bouddhisme. 6* Le bouddhisme dans 
rinde Occidentale. ?• Les rapports de l'Inde avec le monde occidental. 
8* Les routes et les caravansérails dans Tlnde. 9* Les voyageurs aux sanc- 
tuaires bouddhiques. 10* Les illustrations des récits. 11* La valeur des 
Jàtakas pour le bouddhiste. 12* Les pèlerins indiens. 13* Le voyage de 
Goçàla. 14* Le voyage des moines. 15* Le bouddhisme hors de l'Inde. 



Ces dernières années ont été marquées dans l'histoire de 
la philologie indienne par beaucoup de découvertes très im- 
portantes : on a retrouvé des manuscrits très anciens que 
Ton croyait perdus, on a mis au jour des inscriptions pré- 
cieuses, on a découvert de nombreux monuments d'archi- 
tecture et on les a parfaitement décrits. La seule énuméra- 
tion détaillée de toutes ces trouvailles occuperait plusieurs 
pages, et ce n'est pas l'objet du présent chapitre, exclusive- 
ment consacré à la description générale d'une seule décou- 
verte archéologique, et à la détermination de sa valeur 
dans la question de l'origine et de l'histoire du canon pâli. 
Cette découverte fut faite il y a quelques années par le cé- 
lèbre numismate et archéologue anglais Cunningham. 

Le monument découvert et décrit par l'éminent archéo- 
logue anglais est unique en son genre S il occupe une place 
à part entre tous les monuments d'architecture de l'Inde an- 
cienne connus jusqu'à ce jour, mais ce n'est pas par sa beauté 

1. Alexander CunninghaMi The Stûpa of Bharhut, London, 1879. 
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OU son élégance particulières; on ne peut le considérer 
comme le plus ancien, et il ne nous surprend pas par sa con- 
ception grandiose ou son exécution difficile, c'est-à-dire par 
ces qualités qui sont le plus souvent le trait caractéristique 
de Tarchitecture paléo-indienne. Son importance, et elle 
est assez grande pour qu'il faille peut-être commencer par 
lui l'étude, non seulement de l'architecture, mais de la reli- 
gion bouddhique, vient de ce que ses bas-reliefs et ses sculp- 
tures nous donnent une sorte de clef pour expliquer beau- 
coup de choses restées incompréhensibles avant qu'il fût 
découvert. 

Toute l'Inde, on le sait depuis longtemps, est couverte de 
monuments d'architecture de toutes les époques. Originaux 
par leur beauté et leur style^ grandioses par la hardiesse de 
leur conception fondamentale et la minutie de leur exécu- 
tion, ces restes majestueux du passé racontent aux savants 
d'aujourd'hui la brillante histoire du génie créateur de ce 
peuple durant le cours de plus de vingt siècles. 

Tous ces monuments, sauf de rares et insignifiantes excep- 
tions, ont une destination religieuse. Des monolithes de di- 
mensions prodigieuses façonnés en temples, des appartements 
monastiques creusés dans des rochers de granit se dressaient 
sur de vastes espaces ou s'étendaient en galeries à des dis- 
tances de plusieurs kilomètres; leurs murs et leurs plafonds 
ornés de sculptures fines et élégantes ou de brillantes 
fresques, tout cela est comme une relation exacte et vivante 
sous forme d'images de l'extase religieuse du génie popu- 
laire indien, une expression visible sur le granit de cet 
ascétisme pieux, plein de renoncement, qui a été chanté 
et glorifié par l'Hindou dans une foule de récits et de 
légendes. 

L'Hindou qui a façonné le rocher en temple à plusieurs 
étages, qui en a orné les murs avec son ciseau, était fils de 
ce même peuple qui s'attendrissait et s'attendrit encore 
aujourd'hui sur l'existence do ses ascètes qui abandonnent la 
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vie et dans l'élan d'une bonté infinie livrent leurs corps pour 
apaiser la faim du fauve de la forêt. Le désir du néant éter- 
nel et indéterminé ou de l'àme absolue, cet idéal de l'acti- 
vité humaine sur le sol indien, n'a pas seulement trouvé son 
expression dans les épopées religieuses sur les exploits des 
dieux et des saints; le rocher que le temps n'a pas vaincu, 
transformé en temple par le ciseau, témoigne des mêmes 
pensées, de la môme attitude négative à l'égard des choses 
terrestres. 

Les monuments qui surprennent par la majesté de Texé- 
cution, par l'effort obscur des constructeurs, sont importants 
pour l'historien aussi sous d'autres rapports. En dépit peut- 
être de la volonté consciente des enthousiastes construc- 
teurs, dans des monuments empreints de l'extase religieuse 
et du dédain de la vie, se sont trouvés exprimés tous les 
détails de leur existence rude et éphémère. Les murs sont 
couverts d'inscriptions, d'ornements sculptés, de peintures, 
et dans tout cela se sont conservées non seulement des re- 
présentations vivantes et imagées relatives à la religion, 
mais une foule de menus détails sur les mœurs, les coutumes 
et la civilisation des anciens Hindous. 

Il semblerait qu'il suffit de lire et de regarder quelque 
peu pour trouver là beaucoup de choses instructives, beau- 
coup de traits tels que les monuments littéraires n'en ont 
point conservés. Mais dans l'examen de ces renseignements 
instructifs se sont présentées des difficultés non seulement 
graves, mais encore très souvent insurmontables. On avait 
devant les yeux des figures pleines d'élégance, des images 
monstrueuses, des représentations de certaines scènes ; sur 
le granit étaient mentionnés certains événements et certaines 
personnes. Mais pour interpréter tout cela on manquait de 
clef : les sources littéraires ne fournissaient au savant aucun 
éclaircissement sur ce qu'il voyait sculpté dans le granit. 

Mais voici que, en 1874, on découvrit un monument 
très ancien avec une foule de représentations sculptées au- 
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dessus desquelles se trouvait presque partout une inscription 
explicative gravée, peut-être, par l'artiste lui-même. Ce 
monument fut découvert par Cunningham et est connu sous 
le nom de stûpa de Bharhut. 

C'est un compendium du bouddhisme, un livre écrit dans 
le granit, livre qui n'a pas à la vérité de nombreux feuillets, 
qui se compose de quelques pages déchiffrées en partie seu- 
lement, mais dont le prix et l'importance ne sont pas 
moindres pour cela. Déjà ce qui s'en est conservé et qui peut 
être déchiffré et interprété aujourd'hui représente des ma- 
tériaux suffisants pour un tableau asez complet du dévelop- 
pement du bouddhisme à une époque déterminée. Avec les 
progrès des études bouddhiques se montre chaque jour da- 
vantage l'importance de la découverte de Cunningham et 
jusqu'ici ce monument, avec ses bas-reliefs et ses inscrip- 
tions, se présente unique en son genre à l'historien du boud- 
dhisme. 

Qu'est-ce que ce monument qu'on appelle le stûpa de 
Bharhut, quand a-t-il été édifié et par qui a-t-il été dé- 
truit? 

Le monument de Bharhut appartient à la série des cons- 
tructions sacrées du bouddhisme ordinairement appelées 
stupas. Par son aspect extérieur, il rappelle nos tumuli; 
par sa destination, ce stûpa était un lieu de prières, c'était 
un sanctuaire colossal entouré d'une enceinte avec des portes 
luxueuses; il était élevé à découvert peut-être au-dessus de 
quelque objet sacré ou dans un lieu sanctifié par une tra- 
dition relative à quelque miracle d'un saint bouddhiste. 

Pourquoi au juste, au-dessus de quel objet sacré fut 
édifié le stûpa de Bharhut? C'est une question qui, jusqu'à 
présent, doit rester sans réponse. 

Du côté extérieur de l'enceinte, les colonnes des portes, 
les divers piliers sont couverts de figures. Sur les bas-reliefs 
de granit sont représentés, avec des inscriptions explica- 
tives, le culte et la cosmologie bouddhiques, les idées dog- 
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matiques concernant le Sauveur du monde, c'est-à-dire le 
grand Docteur du bouddhisme, son histoire plusieurs fois 
séculaire, etc. 

On ne sait rien sur celui qui conçut et commença à édifier 
ce sanctuaire massif et grandiose, mais il est permis de croire 
que cette construction ne fut pas faite en une fois et que 
plusieurs générations de bouddhistes croyants contribuèrent 
à son ornement et à sa magnificence. En se basant sur quel- 
ques données paléographiques, Cunningham a déterminé 
avec une grande vraisemblance la date où commença la 
construction du stûpa'. 

Les données paléographiques, qui ne fournissent pas de 
réponse absolument précise à la question de la date des pre- 
miers travaux, renferment néanmoins quelques indications 
importantes : les statues et les images, comme on Ta déjà 
dit, sont couvertes d'inscriptions qui expliquent au specta- 
teur ce qui est représenté sur la pierre ou parlent de celui 
qui a apporté Toffrande au saint lieu. Ces inscriptions ne 
portent pas de date, mais le coup d'œil le plus rapide jeté 
sur elles sufiit pour reconnaître que leur alphabet est le 
môme que celui des inscriptions d'Açoka, 

Si l'on pouvait dire avec quelque certitude quand au 
juste cette manière de tracer les lettres fut abandonnée et 
remplacée par une nouvelle, on conçoit que ce renseigne- 
ment permettrait de déterminer aussi avec une exactitude 
approximative la date des sculptures de Bharhut. 

Cunningham admet que déjà 150 ans av. J.-C. l'alphabet 
primitif du temps d'Açoka cessa d'être usité et qu'il en 
apparut un autre de dessin différent. D'après les inscriptions 
qu'elles portent, les figures doivent donc être placées à une 
époque antérieure, c'est-à-dire, selon Cunningham, pas après 
le 11** siècle av. J.-C. Une exactitude rigoureuse, évidem- 
ment, est impossible et ne doit même pas être recherchée 

1. The Stûpa of Bharhut, p. 15 et suiv. 
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dans des conclusions fondées sur les données de la paléogra- 
phie indienne qui est loin jusqu'ici d'être suffisamment 
étudiée. 

Il est très possible que le célèbre archéologue et numis- 
mate, en désignant d'une manière si précise l'époque où 
commença la construction du monument, fasse quelque 
erreur. Le stûpa a pu être édifié 200 ans av. J.-C, mais on 
pourrait avec la même vraisemblance supposer que l'on com- 
mença à rélever et à l'orner cinquante ans plus tard ; en tout cas 
le monument existait av. J.-C. et en outre à une époque très 
voisine du règne d'Açoka. Les inscriptions du temps de la 
domination indo-scytlie dans l'Inde sont d'une époque plus 
récente et très voisine de notre ère. Ces inscriptions, ainsi 
que celles qu'on a trouvées dans les cavernes de l'Inde occi- 
dentale, par exemple à Nasik, à Karli, présentent dans le 
dessin des lettres des modifications de l'alphabet qui ne se 
rencontrent ni dans les inscriptions d'Açoka ni dans celles 
de Bharhut. 

Ainsi donc, en se fondant sur la relation chronologique de 
l'alpliabet des inscriptions de Bharhut avec les caractères 
plus modernes, il est permis de supposer avec une grande 
vraisemblance que l'érection du stûpa de Bharhut n'a pas eu 
lieu plus tôt que 200 ans ni plus tard que 100 ans av. J.-C, 
c'est-à-dire qu'elle s'est produite entre l'époque d'Açoka le 
Grand et celle de la domination indo-scythe. Contre cette 
détermination hypothétique on pouvait faire et on a effecti- 
vement fait l'objection que voici : l'alphabet des ins- 
criptions de Bharhut est sans conteste le même alphabet 
archaïque que dans les édits d'Açoka; mais l'alphabet ar- 
chaïque contemporain du grand protecteur du bouddhisme a 
pu facilement recevoir avec le temps comme un caractère 
sacré et s'employer par suite dans les inscriptions des sanc- 
tuaires même après avoir été remplacé dans la vie habi- 
tuelle par un autre de dessin différent. 

Il est aisé de comprendre que si l'on vient à prouver que 
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l'alphabet archaïque avec lequel sont écrites les inscriptions 
de Bharhut avait un caractère sacré et que son emploi dans 
les inscriptions des lieux de prière était considéré comme 
convenable et peut-être même comme absolument néces- 
saire, dans certains pays et à une certaine époque, les don- 
nées paléographiques perdent toute valeur dans la question 
que nous examinons ici de la date à laquelle commença la 
construction du stûpa de Bharhut. 

Mais ce caractère sacré de l'alphabet archaïque n'a pas 
été établi jusqu'ici, pas plus qu'un semblable emploi à 
l'époque qui suivit le règne d' Açoka ; on n'a pas apporté de 
faits confirmant l'hypothèse de l'emploi de l'alphabet du 
temps d' Açoka à titre d'alphabet sacré pour les inscriptions 
tracées ultérieurement dans les lieux de prière, car jusqu'ici 
on ne connaît point de tels faits. 

Les inscriptions de Bharhut n'ont pas été tracées, à coup 
sûr, comme simple ornement ; elles avaient un but pratique 
qui était d'expliquer au spectateur le sujet de l'image ou de 
glorifier parmi les pèlerins le nom de celui qui avait apporté 
une offrande au saint lieu. Il n'est pas naturel de penser que 
les gens qui poursuivaient ainsi un but purement pratique 
aient eu recours à un alphabet archaïque hors de l'usage gé- 
néral et par suite incompréhensible à la majorité des lecteurs ; 
les inscriptions furent rédigées en une langue intelligible au 
peuple et, en vérité, le sculpteur ne pouvait guère s'efforcer 
de cacher un sens à la portée de tout le monde sous des 
caractères à demi ou même entièrement oubliés. 

Mais ici il est naturel de poser cette question : A cette 
époque éloignée, une semblable nécessité pratique pouvait- 
elle exister dans l'Inde? Les inscriptions de Bharhut avaient- 
elles en vue la foule de ceux qui venaient rendre leurs 
hommages aux saints ? Est-ce pour eux qu'elles furent 
tracées ? 

La poursuite d'un tel but suppose une diffusion considé- 
rable de l'instruction parmi le peuple, mais la seule exis- 
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tence des édits d'Açoka^ instructions adressées au peuple, 
aurait déjà dû résoudre ces questions affirmativement. 

Des découvertes ultérieures de Cunningham viennent 
nous convaincre encore davantage de Textension de l'ins- 
truction élémentaire dans Tlnde ancienne. Aux environs de 
Buddlia-Gaya, à Mathura, on a trouvé des piliers portant 
des lettres; ces lettres étaient des signes à Tusage des 
maçons, des indications pour faire disposer les piliers dans 
un certain ordre. Il ressort clairement de là que la lecture et 
récriture étaient répandues parmi les maçons qui apparte- 
naient, dans l'organisation sociale de Tlnde ancienne, aux 
dernières classes du peupleV Mais si les maçons d'alors 
savaient lire, l'auteur des inscriptions tracées au-dessus des 
images de Bharhut pouvait hardiment compter sur des lec- 
teurs parmi ses contemporains appartenant à des castes plus 
élevées. C'est pour eux qu'il ajouta au-dessus des images des 
mentions explicatives, qu'il les rédigea dans la langue de 
son temps et les écrivit avec l'alphabet alors en usage. 

Le saint édifice cependant survécut à la première géné- 
ration de ses constructeurs, de ceux qui avaienfdiversement 
orné le majestueux sanctuaire d'images et d'autres acces- 
soires sacrés. Le saint lieu continua de subsister durant 
plusieurs siècles ; des dizaines de générations ultérieures de 
croyants adressèrent leurs prières aux images même après 
que l'alphabet archaïque des inscriptions qui les expliquaient 
fut sorti de l'usage ordinaire et devenu pour le grand 
nombre peut-être absolument incompréhensible. Mais il ne 
Tétait certainement pas dès le principe, lorsque l'artiste 
écrivit au-dessus de l'image qu'il venait de sculpter l'expli- 
cation de son œuvre. 

Le stûpa de Bharhut, dont la construction commença au 
IP siècle av. J.-C, subsista et reçut des ornements durant 



1. BûHLUR, dans The J, o/ R. As. Soc, vol. XIV, p. 339; Cunningham, 
Archœol. Surœy, III, 21. 
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quelques siècles. Le bouddhisme s'y maintint pendant plus 
de mille ans. En môme temps que la construction ancienne, 
on a découvert au même endroit un temple bouddhique du 
moyen âge avec une statue colossale du Bouddha et d'autres 
images plus petites. Le style de l'architecture pef méf 'KÎe '• 
reporter ce temple avec grande vraisemblance au'c'ommenH' 
cement du XI® siècle ap. J.-C. 

On ne sait rien sur la date de la ruine du stûpa de 
Bharhut. On ignore qui détruisit le sanctuaire. Quelque 
musulman y passa-t-il ou quelque autre ennemi mit-il un 
terme à l'existence du sanctuaire bouddhique, ou ce sanc- 
tuaire, abandonné par les fidèles devint-il peu à peu 
désert ? Sur tout cela, ni la tradition ni l'histoire ne nous 
ont conservé de renseignements. 

Sur la date de la ruine des stupas voisins, par exemple 
celui de Bhilsa, on a des témoignages plus ou moins 
dignes de foi, et il est absolument improbable que Bharhut 
leur ait longtemps survécu. 

Au XIII® siècle Bhilsa fut plusieurs fois détruit par les mu- 
sulmans: en 1234 le sultan de Dehli, Shams-ud-din, envoya 
des troupes au Malva ; la ville et la forteresse de Bhilsa furent 
prises et détruites ; les sanctuaires ne furent pas non plus 
épargnés. La ville d'Ujjayini eut le môme sort. Les musul- 
mans emportèrent de ces expéditions une foule d'images 
sacrées, une statue en pierre du dieu Mahâkâla, une statue 
du célèbre roi Vikramâditya. Une foule d'idoles de cuivre 
furent apportées à Dehli. 

A la fin du XIII® siècle, Bhilsa fut de nouveau détruite 
par les musulmans. Ala-ud-din s'y empara d'une grande 
quantité de statues de bronze qu'il transporta à Dehli. Les 
vrais croyants y foulèrent aux pieds les objets sacrés des 
Hindous. 

Cette expédition, d'après un historien musulman, fut ter- 
rible pour les Hindous ; Ala-ud-din passa dans les jardins 
du Béhar, teignant la terre de sang ; à son approche les habi- 
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tants se terraient et se cachaient dans le sol comme des 

fourmis. Il se traça un chemin à travers Ujjayini, n'épargnant 

pas les choses saintes, il les recherchait partout; il fit 

. cQtirer. les idoles cachées au fond du fleuve et les livra aux 

"•'oHfcfâge^. Ayant rempli de terreur toute la contrée, il la 

:6ôuinijÈ.à'sa domination\ 

Dknsùne de ces terribles incursions, ce fut sans doute le 
tour de Bharhut ; comme à Ujjayini et à Bhilsale fanatisme 
musulman là aussi se donna carrière. Le temps fit le reste ; 
d'un monastère autrefois riche il resta le stûpa saccagé et une 
chapelle à moitié détruite. 

Le stûpa de Bharhut se trouve presque à mi-chemin entre 
Allahabad et Jabalpur, à 120 milles au sud-ouest de la pre- 
mière de ces villes et à 112 milles de l'autre : il est situé à 
deux milles à l'est du chemin de fer, entre les stations de 
Satna et d'Ucahara*. 

Une tradition locale aflSrme qu'autrefois il y avait là une 
grande ville, les habitants du pays l'appellent Bhairompur. 
Selon leurs dires , elle s'étendait sur 20 kôs , c'est-à-dire 
environ 24 milles anglais ; le local actuel d'Ucahara faisait 
même partie de cette ancienne ville, de même que tous 
les villages qui entourent aujourd'hui le stûpa en étaient des 
quartiers ou des portions. 

Les habitants du pays, pour prouver la vérité de la tra- 
dition, montrent d'énormes briques semées partout dans la 
localité. La dimension de ces briques les fit considérer par 
Cunningham comme d'origine ancienne. Il remarque que 
tout le sol autour du stûpa, sur une étendue au moins d'un 
mille en longueur, et d'un demi-mille environ en largeur est 
couvert de fragments de briques et de tessons. 
L'existence dans l'antiquité de nombreuses constructions 

1. Elliot, HUtory, II, 328; lU, 148, 553. 

2. Cunningham, The Stûpa of Bharhut^ p. 1, et suiv. Les recherches 
historiques et géographiques de Tauteur sont exposées p. 2. Nous ne nous 
en occupons pas ici. Archœolog. Suroey^ vol. IX, p. 2. 
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autour du stûpa ne fait aucun doute, mais comme le re- 
marque très justement Cunningham, on sait peu de chose 
sur la géographie ancienne de cette partie de Tlnde, et par 
suite aujourd'hui, avec les renseignements géographiques et 
historiques que nous possédons, toute tentative d'assimila- 
tion de Bharhut ou Bairompur avec un lieu quelconque 
mentionné chez les auteurs anciens sera très hardie et peut- 
être inutile. 

En regardant la carte^ une circonstance très importante 
frappe les yeux : les ruines se trouvent comme au centre de 
toute une série de sanctuaires bouddhiques. A d'inégales 
distances de Bharhut sont situés Ujjayini, Bhilsa, Sanci, 
Mathura, Kausambl, Paitan; au Sud-Ouest, sur des centaines 
de milles, s'étendent des groupes de temples et de monas- 
tères souterrains, lieux tous célèbres dans l'histoire du boud- 
dhisme. 

Situé au milieu des célèbres sanctuaires bouddhiques, 
dans l'étroite vallée de Mahiyar, le stûpa de Bharhut 
était construit en un endroit escarpé; on sait que la 
route commerciale do Barygaza à Pâtaliputra passait par 
Ujjayini. Dans le voisinage immédiat de cette grande route, 
suivie par les caravanes qui transportaient les marchandises 
des lointaines contrées du Nord-Est vers les contrées égale- 
ment lointaines de l'Occident, se dressait à découvert, aux 
yeux de tous, le sanctuaire de Bharhut orné d'une foule 
d'images qui portaient des inscriptions explicatives. Ces 
explications étaient là précisément pour que tout passant pût 
comprendre le sujet représenté. Les bas-reliefs servaient pour 
ainsi dire de prédication par les yeux pour tout ce peuple 
qui allait, portant les soies de la Chine et les pierres pré- 
cieuses de l'Inde vers Barygaza ou les autres ports en re- 
lations de commerce avec le monde occidental. 

Ce n'est pas là pourtant que le bouddhisme eut son ber- 
ceau, bien qu'en cet endroit même, dans l'ancienne contrée 
d'Avanti et plus au Sud, dans le pays de Mahàràshtra, se 
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soient conservés en foule des spécimens du vieil art archi- 
tectural, des monuments remarquables par leur beauté et 
la recherche apportée à leur achèvement. A quelle époque 
donc arrivèrent dans ce pays les bouddhistes qui se nom- 
maient dans l'antiquité les fils des Çâkyas? 

La légende sur la vie terrestre du fondateur du boud- 
dhisme s'est localisée dans THindoustan oriental. Il naquit 
quelque part dans le nord de TAoude en un lieu que les 
archéologues essayent vainement jusqu'ici de déterminer \ 
C'est dans le Béhar, sous l'arbre sacré (Ficus religiosa), qu'il 
atteignit la science universelle, dans ce môme Buddha-Gaya 
où, aujourd'hui encore, accourent en foule les Hindous ortho- 
doxes afin d'accomplir les cérémonies funéraires pour leurs 
parents défunts. Il commença ses prédications d'abord à 
Bénarès, ville sacrée des Hindous, dont on dit de nos jours 
comme dans l'antiquité : « Varanasi, asile de tous ceux qui 
ne savent où aller. » C'est aussi dans le Nord-Est de l'Hin- 
doustan que mourut le Maître. 

Ces lieux étaient et sont encore considérés comme sacrés 
par les bouddhistes. Y aller en pèlerinage est une grande 
œuvre religieuse. A celui qui meurt dans ce voyage on 
promet une part enviable dans la vie d'outre-tombe ; il doit 
participer à la béatitude céleste'. 

Les ascètes qui, ayant abandonné leur demeure et la vie 
du monde, suivirent le grand Docteur, se nommaient eux- 
mêmes fils des Çâkyas et appelaient leur Maître « le Sage 
de la tribu des Çàkyas » : Çâkyamuni. Ses principaux dis- 
ciples appartenaient aussi à cette même tribu des Çâkyas. 
Mais ce n'est pas tout. Non seulement ses sectateurs s'ap- 
pelaient fils des Çàkyas, mais la loi qu'il prêchait était 
dite loi des Çâkyas*. 



1. Voy. Archœological Surcey o/ïndia, vol. XII, p. 108 et suiv. 

2. Mahdparinibbûnasutta^ p. 51. 

3. Mahaoagga^ p. 71. 
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Voici comment des légendes incontestablement primitives 
esquissent le mouvement et la religion bouddhiques : 

L'histoire de Toeuvre d'enseignement du Sage de la tribu 
des Çâkyas, selon ces récits anciens, commence au moment 
de son Illumination ; il se passa quelque chose d'inaccou- 
tumé ; un simple mortel, un fils de roi, après avoir fui la 
maison paternelle, à la suite d'un certain processus mira- 
culeux, mystique, devint inspiré, possesseur des quatre vérités 
sacrées; il comprit que la vie est pleine de douleur et que la 
douleur de la vie croit toujours ; mais qu'il y a une issue au 
« cercle des naissances », un chemin vers l'apaisement. 

Le Sage de la tribu des Çâkyas savait tout cela. Tel que 
se le représente l'ancienne communauté, devenu Boud- 
dha, il ne cessa pas d'être homme, ne s'affranchit pas de 
toutes les faiblesses humaines. 

Celui qui connaissait le chemin du salut hésitait à l'an- 
noncer au peuple ; — il voyait le monde livré aux passions, 
enveloppé des ténèbres de l'ignorance. 11 désespérait des 
hommes en pensant qu'ils ne comprendraient pas sa loi 
élevée, il éprouva de l'aversion à aller parmi eux, à leur 
révéler les vérités salutaires. 

Le dieu Brahma, selon la légende, apparut au sage. (( Dans 
le pays de Magadha, dit le dieu, est apparue une loi cou- 
pable, imaginée par des hommes impurs. » Il fallait prêcher, 
et comme premier motif déterminant, se présente la situa- 
tion morale du pays de Magadha. C'est dans le Magadha 
qu'il trouva ses premiers adeptes et c'est de là aussi que 
s'éleva le premier murmure contre l'ascétisme rigide ^ . 

Bref, nous avons dans tout cela des traits qui nous indi- 
quent un mouvement religieux local au fond de l'Hindoustan 
oriental, une de ces prédications qui abondèrent toujours 
dans rinde. 

On aurait pu croire que c'est aussi dans ces contrées qu'il 

1. Mahaeagga, p. 5, 43. 
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fallait chercher les monuments les plus anciens de cette re- 
ligion qui, quelques siècles plus tard, devint la première en 
date des religions universelles. Mais cependant, à part quel- 
ques grottes aux environs de Gaya, quelques débris de co- 
lonnes et d'enceintes trouvés au môme endroit, tout ce qui a 
subsisté dans ces pays appartient à une époque bien plus 
récente. 

A rOccident, dans les pays limitrophes de l'Hindou-kousch 
ou dans les localités voisines des ports qui commerçaient avec 
l'Europe, se trouvent en grand nombre les monuments d'ar- 
chitecture les plus anciens de la religion bouddhique. 

Il se peut que le voyage aux quatre lieux saints mention- 
nés plus haut n'ait été considéré, dans la communauté, 
comme conférant les grands mérites dont nous avons parlé, 
qu'après que celle-ci eut occupé un territoire étendu et 
éloigné des pays de Magadha et des Çâkyas, c'est-à-dire des 
lieux où fut son berceau. 

On pourrait croire que le bouddhisme disparut de très bonne 
heure de ces pays pour y reparaître plus tard à l'époque de 
son plein développement, qu'attestent des monuments 
modernes parmi les ruines que l'on trouve aux envi- 
rons de Buddha-Gaya ou de Nalanda et en beaucoup d'autres 
endroits. Il est hors de doute aussi que dans l'antiquité, à 
son origine, et dans le pays de Magadha, le bouddhisme 
était tout autre qu'il nous apparaît dans les majestueux 
monuments de l'Occident. 

Dans le Béhar, la communauté bouddhique s'appelle encore 
communauté des Çâkyas ; les fils des Çâkyas la composent 
principalement ; son premier père est le Sage de la tribu des 
Çâkyas. Dans l'Occident, dans de nombreuses inscriptions, 
cette même communauté est déjà qualifiée d'universelle. La 
communauté universelle reçoit les dons non pas des seuls 
Çâkyas, mais de nombreux fidèles des diverses contrées de 
l'Inde, et même des fidèles appartenant au peuple des Ya- 
vanas, c'est-à-dire des Grecs, s'occupent de l'ornement des 
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temples bouddhiques Ml serait très important de déterminer 
quand et par suite de quelles causes les bouddhistes se sont 
montrés dans ces parties de l'Inde occidentale. 

On a dit plus haut que les plus anciens monuments archi- 
tecturaux de llnde occidentale se rapportent à des dates 
comprises entre 200 et 100 av. J.-C. 

Il est clair que le bouddhisme apparut dans l'Inde occi- 
dentale avant cette époque. Il se peut que la dispersion des 
ascètes bouddhistes ait eu pour première cause ces dissensions 
dans la communauté dont parle l'ancienne tradition boud- 
dhique, ou bien l'émigration des descendants des Çâkyas des 
contrées subhimalayennes dans le pays d'Avanti que rap- 
porte une tradition plus récente'. Quoi qu'il en soit, le boud- 
dhisme parut dans ces contrées plus de 200 ans av. J.-C, c'est- 
à-dire antérieurement à ces monuments grandioses dans les 
sculptures et les inscriptions desquels nous trouvons les pre- 
miers signes de ses préoccupations d'universalité. 

Ici dans l'Inde occidentale, au milieu des montagnes, en 
même temps qu'apparaissaient les bouddhistes, commencent à 
se construire non plus d'étroites cellules dans le roc pour les 

1. Voy. Inacriptiona from the Caoe-templea 0/ W. India, ainsi que les 
inscriptions dans The B/iilsà Topea. Le sangha universel est distinct du 
sangha local, co qui apparaît clairement dans la citation suivante où il est 
interdit de confondre les possessions du sangha local avec les biens du 
sangha universel et réciproquement. Ç, s., f. 37 : 

2. Cette tradition est rapportée dans le Bodhicarnao (manuscrit). La 
mère de Mahinda se nomme Sâkiyâni. Açoka l'épousa dans la ville de 
Ve^bisa où résidaient des Çâkyas qui avaient fui de Vidûdabha. 

(Bodhicarnao, f. ûâ, yidûdabhabhayâgatânam sâkiyânam âvâsam ve^hisain 
Dama nagaram patvâ.., etc.) 

Les malheurs des Çâkyas sont racontés dans le Bhaddhaadlajàtaka, 
fol. y ah. 

Dans A. k. c, fol. 208, il est parlé des Çâkyas qui s*étaient enfuis de 
Virûdhaka pour aller dans la forêt. 
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solitaires, ainsi que nous en trouvons encore dans le Béhar, 
mais des temples majestueux. Dans les temples et les stupas 
les sculptures ne racontent pas seulement des légendes sur la 
vie du Sage de la tribu des Çâkyas, mais elles nous retracent 
encore la vie terrestre du Sauveur, comme par exemple à 
Bharhut. Le gardien de la doctrine, ce n'est plus la commu- 
nauté des fils des Ç&kyas, mais le sangha des quatre parties 
du monde, en d'autres termes, l'Église bouddhique univer- 
selle comprenant non seulement la confrérie mendiante 
locale, mais des saints et des thaumaturges de toutes les 
nations indiennes et de beaucoup d'autres. Les offrandes 
sont apportées à la communauté universelle dans le but de 
sauver le monde entier^ et non dans la préoccupation égoïste 
d'un bien particulier. 

La communauté bouddhique, qui apportait l'idée de com- 
munication entre tous les hommes, se trouva dans l'Inde 
occidentale, à la limite de deux mondes^ face à face avec les 
gens de l'Occident qui venaient là uniquement en vue des 
richesses terrestres. Les conditions historiques et géographi- 
ques, au milieu desquelles commençait la vie nouvelle du 
sangha, devaient beaucoup favoriser les succès et le déve- 

1. Voy. Archœological Suroey qf W. /., vol. IV, Kuda inscriptions, 
n* 7, ou bien ibidem, vol. V, Kanhere inscriptions, n^ 9, et comparez 
aussi ce qui est dit de la prière bouddhique dans Ç. 8., f. 200 : «hRlcl 

^^clfaHHrMKMiH I H^Raft ^tRïïïlè ft^T^ I H ^fàïïR tn^ m H^^ 
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loppement de cet esprit de prosélytisme volontaire ou invo- 
lontaire et inconscient qui distingua le bouddhisme dès 
l'antiquité. 

Les rapports des contrées occidentales avec l'Inde com- 
mencèrent longtemps avant l'apparition du bouddhisme 
dans l'Inde centrale et dans le pays des Mahrattes. Depuis 
l'époque des Phéniciens qui y allaient pour chercher de l'or 
et en rapportaient aussi des dents d'éléphant, des singes, des 
paons, des pierres précieuses, la richesse de l'Inde était de- 
venue proverbiale en Occident. L'histoire du commerce de 
l'Inde avec le monde occidental est instructive sous plus d'un 
rapport. La route des relations commerciales, nous avons 
des raisons de le penser, servit à échanger, entre l'Orient et 
l'Occident,, non seulement les richesses naturelles, mais en- 
core les acquisitions de l'intelligence. 

Vers l'époque où le bouddhisme commençait à prospérer 
dans l'Inde occidentale, le commerce du monde était entre 
les mains de Rome et parmi les ports de l'Inde on remarquait 
surtout Barygaza ou Bharukaccha. Là affluaient de toutes 
parts les marchandises. Là arrivaient les vaisseaux venant 
de la mer Rouge, du golfe Persique et du golfe du Bengale. 
Remontant l'Indus, les navires chargés de marchandises 
pénétraient aussi à l'intérieur du pays ; par voie de terre, du 
Nord-Ouest, arrivaient à Barygaza les marchandises de la 
Chine et des autres contrées de l'Asie Septentrionale. Elles 
suivaient très vraisemblablement deux chemins difïérents , 
mais qui passaient tous deux à proximité des sanctuaires 
bouddhiques. Elles venaient de l'Oxus à travers l'Hindou- 
kousch et le Penjab ou bien traversaient les cols du Thibet 
pour aller àPàtaliputra sur les rives du Gange et de là à Bary- 
gaza. D'autre part, des marchandises remontaient sur des na- 
vires l'IndusouleGange. Aux passes de l'Hindou-kouschon les 
chargeait sur des bétes de somme, on les transportait encore 
par eau sur l'Oxus jusqu'à la Caspienne, et là les caravanes 
étaient déjà aux ports de l'Europe. On sait parPtoléméecom- 
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ment les caravanes romaines allaient en Chine: elles partaient 
des rives de TEuphrate pour aller au Sud de la Caspienne 
en Bactriane. A Bac très se produisait un arrêt prolongé, les 
caravanes romaines se réunissaient à celles qui venaient de 
rinde, de là les marchandises poursuivaient leur route vers 
rOrient jusqu'à AWivoç iriipyoç, c'est-à-dire peut-être la Tasch 
Kurgane actuelle. Là avait lieu un nouvelarrôt : les marchands 
se mettaient d'accord avecles peuples à demi barbares à travers 
le territoire desquels passait désormais la route de la Chine. 
Du Khorassan à TOxus et au delà de Bactres, les marchands 
de la Perse suivaient la même route pour aller en Orient. 

Dans rinde, sur les grandes routes, et bien entendu sur 
celle qui allait de Barygaza par Ujjayini au N.-O. vers les 
passes de THindou-kousch étaient construits des caravansé- 
rails \ Selon des témoignages très anciens, le roi lui-même 
avait construit dans la ville, devant son palais, une maison pour 
recevoir les étrangers. Ils y trouvaient à se reposer, à boire et 
à manger. Ces maisons n'étaient pas destinées exclusivement 
aux Brahmanes, quoique peut-être ils y eussent droit à 
quelque préférence ; les portes en étaient ouvertes à tous 
les étrangers, et il va de soi que les moines bouddhistes aussi 
s'y établissaient. Les caravanes cheminaient lentement, avec 
de nombreux arrêts. Les marchands, dès qu'ils pénétraient 
dans le pays, avaient pleine liberté d'examiner la vie des 
habitants et ses singularités. Les marchandises s'achetaient 
sans doute surtout dans les ports, et c'est là qu'on les réunis- 
sait, mais il est vraisemblable que l'achat avait aussi lieu 
dans des foires* établies à des jours de fête dans divers lieux 

1. Les caravansérails indiens nous sont connus non seulement par les 
voyageurs arabes, voy. Reinaud, Relations, etc., I, 134 ,mais encore par des 
monuments indigônes et môme des inscriptions. Voy, Ap.Dh. s., II, 10. 25, 
4 etsuiv.; Dânamayùkha, p. 134; Dànacandrika, p. 45, 196, 198; Nirria- 
yasindhu, p. 411. Le Prâtlmokfa parle d'âvasathas. Voy. Prdtimok^a 
8ûtra, p. 14, 88. Cf. S. B. o/the East, vol. XÏII. 38. 

2. Les inscriptions d'Açoka en parlent. Voy. Bûhlbr dans Z. D. Af . G., 
XXXVII, 93. 
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sacrés. Tel marchand occidental pouvait facilement séjourner 
dans beaucoup de sanctuaires bouddhiques, regarder ces 
brillantes cérémonies que nous décrivent de nombreuses 
légendes et plus tard les voyageurs chinois ; tel autre pouvait 
assister à la fête du Vase sacré, le Graal des bouddhistes, 
voir l'objet sacré porté dans la procession sous un baldaquin 
brillant, écouter le récit des merveilles qu'il accomplissait^ ; 
un autre pouvait par hasard tomber sur une autre solennité 
dans le temple de Karli, situé dans les montagnes, le plus 
élevé deTInde*, un de ces temples dont la majestueuse beauté 
causa de l'attendrissement même à un pieux évoque anglican*. 
Enfin il pouvait facilement arriver que quelque marchand 
entrât aussi à Bharhut en un jour de fôte^ et il aurait alors 
vu s'attrouper autour du stûpa les fidèles portant des fleurs, 
les vapeurs parfumées s'élever, et il aurait entendu un chant 
nasal et un peu traînant résonner doucement auprès des 
divers autels. Des images le regardaient de tous côtés; devant 
lui se déroulait dans les sculptures l'épopée la plus bigarrée 
et la plus variée, pleine de contrastes invraisemblables. Il avait 
devant ses yeux le ciel, la vie terrestre du Maître et une illus- 
tration abondante de l'épopée animale. Sur toute cette bigar- 
rure planait une idée : celle du Sauveur du monde sur les reli- 
ques périssables duquel avait été élevé le sanctuaire grandiose. 
Quels récits curieux et intéressants il pouvait entendre en 
regardant les sculptures sous la conduite de quelque guide 
instruit! Les textes bouddhiques indiquent nettement qu'il 
existait dans les monastères des fonctionnaires spéciaux dont 
la charge était d'expliquer aux laïques la signification des 
images*. Sur un bas-relief est représentée l'histoire du roi des 

1. La descriptîoQ de la fôte du Vase et de la procession solennelle se 
trouve dans la Rasacâhint. .Voy. appendice A. 

2. C'est ainsi qu'il est désigné dans l'iuscription placée à la porte d'entrée. 
Voy. Archœological Surcey ofW, /., vol. IV, p. 90, pi. xlvii. 

3. Reginald Hebbr, Narrative ofmJourney^ etc., vol. III, p. 98. 

4. Dloydoadàna. Voy. une communication du prof. Cowell dans l'ouvrage 
de Maine, Early Latv and Custom, p. 50. 
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flamants qui cherchait un époux pour sa fille. La gent em- 
plumée se réunit chez lui et entre autres le paon au brillant 
plumage. Le paon plut à la fille du roi qui le choisit comme 
époux. Mais le mariage n'eut pas lieu : le paon imagina de se 
montrer dans toute sa splendeur, déploya ses plumes et 
se mit à danser devant celle que le père lui destinait ; en se 
tournant avec gaucherie, le fiancé blessa les sentiments de 
convenance de son futur beau-père et le roi des flamants 
repoussa le paon aux couleurs éclatantes : 

« Ton chant est doux, ton dos brillant, ton cou resplendit 
des couleurs du béryl et tes plumes ont une aune de long, 
mais pour ta danse je ne te donnerai pas ma fille*. » 

Presque à côté de cette sculpture, une autre nous repré- 
sente un coq perché sur un arbre et en bas un chat : assis au 
pied de Tarbre il lève la tête vers le coq. comme s'il lui parlait. 
Sous les yeux du spectateur est retracé le dialogue du chat et 
du coq. Le chat flatte et cherche à séduire le coq; il dit : 

« Oiseau à la crête saillante, couvert de plumes bigarrées, 
descends de la branche : je serai ton épouse désintéressée. » 

A cela le coq répond : « Ma belle, vois donc que tu as 
quatre pieds et moi, chère, seulement deux. Les quadrupèdes 
et les oiseaux ne s'unissent pas, j'en chercherai quelque autre.» 

Mais le chat ne renonce pas à son projet. 

« Je serai ta virginale épouse aux gracieuses paroles, je te 
parlerai doucement, prends-moi pour faire (non le mal, mais) 
le bien. Si tu veux, appelle-moi ton esclave. » 

Le coq ne se rend pas pour cela : « Tu manges des oiseaux, 
dit-il à l'aimable personne, buveuse de sang, voleuse, tu 
déchires les volailles, ce n'est pas pour faire le bien que tu 
me désires comme époux *. » 

En voyant ces illustrations de contes et de fables et d'autres 
semblables, il est tout naturel de se demander comment et 

1. Bharhut Stûpa^ pi. xxvii. Voy. le texte du récit dans Fausbôll, Jdta- 
kas, I, p. 207. 
2,Kukkuta'j(itakarjft,Vl,lfi, Le texte n'a pas encore étô éditôparFAUSBÔLL* 
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pourquoi elles se trouvaient là dans un lieu de prières. Que 
renfermaient-elles d'édifiant et à quel titre méritaient-elles 
d'orner un édifice élevé au-dessus d'un objet sacré ? 

Effectivement que pouvaient dire au sentiment religieux, 
quelle action pouvaient exercer sur lui ces sculptures sur 
Tune desquelles un paon danse les plumes éployées, tandis 
que sur l'autre un chat cherche par ruse à dévorer un coq ? 
Pour le bouddhiste croyant la signification religieuse de 
ces deux contes ne tenait pas seulement à leur sujet, au carac- 
tère particulièrement édifiant qu'il reconnaissait aux paroles 
raisonnables du coq obstiné ou du sage roi des flamants, 
mais surtout à ce que, sous les traits du coq, le bas-relief 
représentait le Bouddha lui-même agissant. On le retrouve 
dans l'image du flamant raisonnable et prévoyant. Ces bas- 
reliefs servent d'illustration non pas seulement à des contes 
et à des fables, mais à des jàtakas, c'est-à-dire à des récits 
sacrés sur les renaissances du Bouddha, à des épisodes d'une 
histoire sacrée aux yeux du bouddhiste. Des illustrations 
à ce qui, selon nos idées, n'est qu'une fable ou un conte 
trouvèrent leur place dans le sanctuaire de Bharhut, non à 
cause du caractère édifiant des récits auxquels elles se rap- 
portaient, mais parce que, déjà avant l'érection du stûpa, ces 
récits étaient considérés parmi les croyants comme des récits 
sacrés, comme des épisodes d'une longue histoire de l'exis- 
tence sans commencement du Bouddha. 

Dans ces bas-reliefs qui illustrent de nombreux récits, 
conservés jusqu'à nos jours dans la littérature orale de beau- 
coup de peuples d'Asie et d'Europe, sont exposées toutes les 
péripéties de l'existence sans commencement d'un seul de 
ces nombreux Bouddhas, qui, selon les idées des bouddhistes, 
parurent à diverses époques pour racheter tous les êtres du 
monde, autrement dit du sansara, du cercle ou de la révolu- 
tion de la vie. 

La même idée dogmatique sur l'existence du Bouddha est 
confirmée non seulement par les images qui représentent des 

8 
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j&takas, mais aussi par beaucoup d'autres encore plus impor- 
tantes. Nous avons mentionné ci-dessus les jâtakas parce 
qu'il serait difficile autrement d'expliquer la présence de ces 
sculptures dans un lieu de prières; et d'autre part les sculp- 
tures avec jâtakas sont la preuve la plus convaincante de 
l'existence du dogme bouddhique de la vie sans commence- 
ment du Rédempteur. 

Dans le sanctuaire de Bharhut et aussi dans d'autres, 
répandus sur les grandes routes ou dans leur voisinage, ce 
n'était pas évidemment les marchands qui entraient surtout; 
ils s'y présentaient ou par hasard, ou même uniquement 
lorsque les demeures saintes étaient placées aux environs de 
marchés importants. 

Les inscriptions que portent quelques images à Bharhut 
montrent très clairement que les croyants de la localité ne 
furent pas les seuls à construire et à orner le stûpa. Des per- 
sonnes vinrent des régions lointaines de l'Inde apporter des 
offrandes. De Pàtaliputra, de Kausàmbi, de Vedisa, des dons 
furent apportés au saint lieu\ A Sanci, une localité très 
voisine de Bharhut, où se trouve aussi un sanctuaire boud- 
dhique analogue et selon toute vraisemblance contemporain, 
ont été conservées en plus grand nombre des inscriptions 
indiquant l'habitude de visiter les lieux saints : des étrangers 
venus du fond des contrées du Nord, des régions de l'Hindou- 
kousch, du Sud, de Paitan, y apportaient leurs offrandes*. Les 
visites aux lieux saints étaient faites par les religieux et par 
les laïques, les uns et les autres y allaient prier et porter 
leurs dons. Dans toute Tlnde, encore de nos jours, errent de 
sanctuaire en sanctuaire des troupes de fidèles. 

Les voyageurs anciens et modernes parlent de leurs ren- 
contres avec des pèlerins indiens, non seulement dans l'Inde, 
mais aussi dans des pays déserts de l'Asie centrale. Wood, 
dans son voyage aux sources de l'Oxus, vit un fakir indien 

1. The Bharhut Stupa, inscript 69, Î3, 100; 22 ; 53, 1, 4. 

2. The Bhilsa Topes, inscript, de Saûci, 11, 12 ; 55-59 ; 66-63 ; 68, 70, 73 ; 
76-7 ; 144, 149 ; 15, 81 ; 145. 



Digitized by 



Google 



LE STUPA DE BHARHUT 115 

qui se dirigeait vers Vahan. Mal couvert d'une peau de tigre, 
l'ascète allait par une roule déserte à des endroits non moins 
déserts, partout on le recevait comme l'hôte le plus désiré. 
Dans des repaires où personne excepté lui ne se risquait à 
pénétrer, il se présentait comme un porteur de nouvelles. Un 
autre voyageur moderne, Gardiner, rencontra sur les fron- 
tières du Badakschan trois ascètes indiens qui revenaient 
des steppes kirghisses. Ils y avaient été du Kashmir, 
avaient séjourné dans le Baltistan et à Gilgit. Les fakirs ou 
gosains indiens se montrent très souvent et en grand nombre 
à Sinina, sur la frontière chinoise. Ces personnages à l'as- 
pect religieux s'y présentent en qualité de revendeurs. Leur 
modestie, leur auréole de sainteté et d'ascétisme rigoureux, 
leurs récits sur les contrées lointaines et les difficultés du 
voyage ouvrent devant eux toutes les portes. Partout, ils sont 
des hôtes souhaités. Beaucoup d'entre eux ne sont mendiants 
qu'en apparence et possèdent souvent des marchandises de 
grande valeur, mais peu volumineuses. 

Les voyageurs et géographes arabes anciens parlent aussi 
d'ascètes errants dans l'Inde. Ceux-ci étonnèrent les voya- 
geurs par leur aspect étrange et mal soigné, par leur préten- 
due puissance magique. Ibn Khordadbe affirme qu'il existe 
dans rinde une classe d'enchanteurs qui accomplissent tous 
lés prodiges possibles; ils évoquent des apparitions, guéris- 
sent des maladies, changent le temps ; ces hommes se vantent 
de pouvoir s'élever sous un nuage et se changer en dragons. 

Les Indiens eux-mêmes racontent encore plus de merveilles 
de leurs saints personnages errants, qui, non seulement 
volaient eux-mêmes dans les airs, mais pouvaient encore 
ordonner à des objets inanimés de s'élever et de se maintenir 
dans l'espace aérien; ils savaient faire de l'or, se loger en des 
corps étrangers, ébranler d'un mot les édifices, rechercher 
les trésors, etc.\ 

1. Une courte description des thaumaturges jainas se trouve dans 
VAcdrapradipa, 1 48. On y parle du pouvoir de s'introduire dans un corps 
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Les pèlerinages s'étaient développés dans Tlnde dès une 
antiquité reculée. 

Les moines peut-être voyageaient plus que les croyants 
laïques; cet acte pouvait avoir pour eux un sens spécial et 
élevé. Le moine se mettait en route pour annoncer au peuple 
les vérités sacrées ou pour prier; le laïque surtout pour prier; 
bien que selon les idées bouddhiques prier dans un stùpa ou 
dans un temple ne signifiât pas encore demander un bien 
exclusivement pour soi ; le fidèle qui apportait ses offrandes 
ou s'inclinait devant les choses saintes, pouvait prier pour le 
salut^ de tous les hommes, c'est-à-dire, selon l'expression 
bouddhique, pour l'acquisition par tous les hommes de la 
connaissance universelle. Les souverains indiens, reconnais- 
sant en quelque sorte toute l'importance des actes religieux, 
établirent pour les mendiants et les voyageurs quelques sou- 
lagements dans leurs déplacements : ce n'est pas pour eux 
seuls qu'Açoka le Grand traça des routes et borda les che- 
mins d'arbres ou creusa près d'eux des puits ^ ; c'était en vue 
de l'utilité générale que la propreté des routes, leurs arbres 

étranger: parakâyapravoçàdividyà, on y ënumère aussi divers siddbas. 
Sur la force de la malédiciion et l'ébranlement des colonnes du palais, on 
raconte ce qui suit : 

anfir ji" nwî niiïî p^ tpn I «^ 51^ 
^înjTinjjsîTt 

Plus loin, on mentionne des siddhas capables de faire de Tor. Cf. là- 
dessus A. /.*. c, fol. 61.— Sur l'élévation en l'air d'objets inanimés, les jainas 
racontent le miracle suivant accompli par un saint moderne : 

grîîïï tmr<4îl(l: KhMtîuft iItoIH II TOT II TOîïïl^fÇWnTW^ Mfe|IUI*H U- 

^J i ^^uIh jjîticM^rMW ! mim 1 tïït^ ?nr fcnftct 1 gjBcnnirî sèfâ 

^ q qiTOI I L|UIHj[f^mi ^VH^âl^rM ïï^a I fÀrflM<lH ^TfpjcÎT ^ *4l*lâ 
T^' I g^îÔ^ FÎg^ Ndîî*fi l gjpin QT^UÎHI^M «hMWlPl HWt ^itrinlH 
I mRiA ÏH{Vc\\\}\^ ffBIfî II R^ÎÎWIsrRT 3% ÏIÎÇR 11 (foi. 7 verso.) 
1. CuNNiNGHAM, Corpus, etc., 67 (éd. III). 
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et leurs étangs, les ponts et les chaussées pour les piétons 
étaient protégés par des ordonnances sévères'. Mais le légis- 
lateur qui établissait que rien ne serait réclamé au moine 
voyageur dans les passages royaux* avait évidemment dû, en 
faisant cette exception, envisager avec respect la coutume des 
visites aux saints lieux. 

Le moine bouddhiste était anâgariyo, c'est-à-dire sans 
maison ; il abandonnait sa maison et toutes les affaires de la 
vie pour être sans maison, il allait de la maison hors de la 
maison, d'où la désignation de la prise d'habit par le terme 
pabajjâ, c'est-à-dire sortie (de la maison). 

Le religieux qui avait abandonné le monde avec ses affaires 
et ses inquiétudes ne devait cependant pas interrompre ses 
rapports avec les hommes, il lui incombait un grand devoir: 
enseigner au peuple la vérité. Dans son canon sacré on lisait 
ces mots : a Habitez les montagnes et les forêts à découvert, 
annonçant sans cesse au monde ma loi sainte*. » Il lui fallait 
vivre en des endroits d'où le verbe prophétique pût parvenir 
aux oreilles des hommes. 

Mais le Bouddha avait aussi révélé autre chose à ses dis- 
ciples, il leur avait dit : « Allez aux hommes pour leur profit 
et leur bien, ayez de la compassion pour le monde, enseignez 
la loi, prêchez la sagesse parfaite. » « N'allez pas deux à deux 
sur une même route, » leur avait il dit aussi, c'est-à-dire allez 
de divers côtés, annoncez partout la vérité*. A celui qui 
mourait en route vers un lieu saint on promettait après sa 
mort une demeure céleste'. 

Les légendes et les prescriptions du Vinaya montrent clai- 
rement que les voyages étaient une coutume des moines 
bouddhistes. Le grand Docteur lui-même passa la plus grande 
partie de sa vie voyageant d'un endroit à un autre. 

La communauté des croyants a conservé des détails légen- 

1 Manu, IX, 279, 281-283, 285, 289; Mitâkmra, 301, 336. 

2. Manu, VIII, 407; Mitah^arâ, 321. 

3. Prdtimokça sûtraj p. x, citation tirée du Buddaoaryisa, 

4. Mahûcagga, 1, 11, 1, p. 21. 

5. Mahàparinibbûnaêutta, p. 51. 



Digitized by 



Google 



lld RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

daires sur cette expédition victorieuse du grand Docteur. 
Dans les relations enthousiastes du voyage triomphal et des 
prédications de Çâkyamuni on dit que, partout où il se 
montrait, les rois et le peuple, les riches et les pauvres se 
bâtaient pour recevoir sa parole. Partout on lui faisait un 
accueil magnifique et joyeux. Le droit de le recevoir, lui et 
ses disciples, s'achetait à prix d*or. Le grand Docteur 
s'approchait de la ville de Vaiçâll*^. La nouvelle s'en répandii 
dans la ville, un cortège magnifique des grands de VaiçâU 
vint à la rencontre du Seigneur; l'éclat du cortège surprit 
l'ascète : « Que celui d'entre vous, ô mendiants, qui n'a pas 
vu les dieux Tàvatinsa regarde le cortège des Licchavis. » 
Mais le magnifique cortège des grands avait été précédé par 
un autre ; avant eux la riche courtisane Ambapâli avait réussi 
à inviter à sa table les ascètes voyageurs. Les grands delà ville 
l'apprirent : « Cède-nous cette table pour cent mille pièces, » 
dirent-ils à la courtisane Ambapâli. Celle-ci, pleine de joie, 
répondit qu'elle ne céderait pas son droit pour la ville entière 
de Vaiçâll, et le grand ascète qui prêchait la sagesse parfaite 
mangea chez la courtisane. 

Toutes les relations des voyages de moines, cependant, 
n'ont pas un caractère uniforme, ils ne recevaient pas toujours 
et partout un accueil qui pût' servir de thème à des ornements 
ultérieurs. Mendiant, nu, le moine errant pouvait facilement 
être en butte à divers outrages au milieu d'hommes non 
croyants ou sectateurs d'une autre doctrine; il pouvait même 
s'attirer ces outrages par sa faute. Dans les récits des voyages 
de Mahâvîra, fondateur du jainisme et contemporain de 
Çâkyamuni, on trouve des épisodes très caractéristiques. La 
question de savoir si ces épisodes constituent des traits histo- 
riques de la vie de Mahâvîra doit être jusqu'ici écartée et lais- 
sée sans réponse, mais il est hors de doute que dans ces récits 
sont rapportés des faits directement pris dans la vie de chaque 
jour, qu'on y représente des traits d'après nature, et c'est de 
là qu'ils tirent leur importance quand il s'agit de caractériser 

1, MahClparinlbbànaêutia^ p. 19 et suiv. 
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les ascèter voyageurs qui dans les récits des jainas sont 
appelés «hommes de bien» (sâdhu). Les récits des aven- 
tures de Mahâvlra et de son disciple Goçâla^ se distinguent 
par leur naïveté et leur vérité vivante. Devant le lecteur 
passent deux figures différentes et présentant toutes deux un 
type de voyageur nu, d'homme de bien. Mais l'un est ascète 
par vocation, il enseigne et sert une idée, tandis que l'autre 
s'est dépouillé et a suivi son maître parce qu'une semblable 
existence lui a paru facile; entré dans la voie des austérités, 
il est resté glouton et bouffon. Goçâla vit que l'on recevait 
magnifiquement Mahâvlra et il dit : « Je vais me faire dis- 
ciple du Seigneur. » L'ascète consentit en silence et ils se 
mirent à marcher tous deux par les routes et à traverser les 
bourgs ; ils arrivent dans un village et vont dans des maisons 
différentes. Une servante offrit à Goçâla du riz bouilli froid, il 
n'en prit pas. L'hôte voyant cela se fâcha et dit à l'esclave : 
« Jette-lui le riz à la tête. » Elle fit ce qu'on lui ordonnait, 
Goçâla se mit en colère et proféra une malédiction : « Si mon 
maître possède la flamme des austérités, que cette maison 
soit consumée ! » Et la maison fut consumée. 

Les ascètes allèrent de là dans la ville de Campa et s'arrê- 
tèrent dans une maison vide. A peine y étaient-ils installés, 
qu'il y arriva un couple amoureux : « S'il y a ici un Çramana 

1. Goçala est aussi connu par des sources bouddhiques. Tfgf\ ^RIcftSQl 
c?wi<oiPlMI ai^ qWRÏ vns^ nmi àl* HdMcflÎH l ^MdlolHir^tf : Il 

A. k. 0., fol. 132. 
UAoaçyakalaghuertti, fol. 56, raconte ce qui suit sur son origine : 

flisnot trçj^ i HHisivM innf ïïtost ^ hïïtpjf^i h ^ sr^rçï ^uIhh^-î^m- 

Ra^Jligl«4»MÎriu7*tc^ \^\aHH\ JW^ q^l ^îyftrT H^li l tU sT^RHI 3^ 

aMOT? Il OT l^ôfllPl SnS^lPi cl^ l iîîHlldM^UIr^ fî^ ÏNïf^ïTOî 
'Ï^ÏÏIHjj^ I teïPft H)HHirai(|^H 
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OU n'importe qui^ qu'il le dise, » dit celui qui venait pour le 
rendez-vous amoureux. Les hommes de bien se turent tous 
deux. Mais lorsque le couple amoureux sortit de la maison, 
GoçAla éclata de rire, ce qui lui valut des coups. Goçâla dit 
alors à son maître : « On me frappe et tu ne protèges pas ton 
serviteur. — C'est par ta faute qu'on te frappe : tu ne retiens 
pas ta bouche, » répondit le maître. A un endroit, les voyageurs 
tombent sur une fête d'hérétiques, c'est-à-dire d'ascètes d'une 
autre confession que la leur. Il faisait une grande pluie, Goçàla 
se cacha dans le temple; les hérétiques vinrent avec leurs 
femmes et se mirent à chanter et à jouer. Goçàla ne se retint 
pas et commença à railler les hérétiques : « Ah 1 ah ! voilà les 
vœux des hérétiques. » On le chassa du temple, mais cependant 
dehors il faisait froid; Goçâla n'y tint pas et se mit à pleu- 
rer, on eut pitié de lui et on le ramena; il recommença ses 
railleries et de nouveau on le mit dehors à la pluie et au froid*. 

1. Acaçyakalaghuertti, f. 57. rR: ^3<I«$1U|IIW Jlrl: I flsT H-{ÎMH-^ ïïïçîft I 
^: TC^ ïF?FT feftT 3CFFÇFT fT^T ÎPH-^M'lii ^F^ïï^ ÎTRÇÎ {iMWH 

çnf r ' firfwîàmm*Mi(ui+ "^Pim «îî^: sFîarT«*idW hh^^î jtcT: i 

tpr Fïïïft aWJlilît HlrtHMi ff5ïfT: I JMîyidî^Fî H^l(<îl ÎF^: I fî^ HÎ^ 

fte I W{ SrRTêïî xn5rT5T: ^njfî: I ïra ÎM: I MMId^i HFâiî i|HW:4 i p4 
SÏ^TFn H^ ^ UNJli l HHlilH : I cîN 'J* fiSl^î rI^ feïHT Hit^lld H- 

ïît R ^çftsr I ÎH^iSiHÎ* wfiîîm ^^r WîÎHiri goî ^ ^sîîh ii cPT ?[- 

içîfn 3MTH Mi<(MÎti II aâî ^nyidî^î^ mNUi«<HlHÎH anq^nià i sa^: h 

FÏ:HÏÏpï: 1 51^^ «h*4y*<MMI R^ *IHlf|: I MHIÎM ^ÇRJRîHTÎtfî: JJH^Hld: Il 
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A l'origine les ascètes allèrent par les villes et les bourgs 
parce qu'ils n'avaient pas de demeure fixe : celui qui avait 
abandonné sa maison subsistait d'aumônes, d'ofiErandes bien- 
veillantes et errait pour vivre. Mais plus tard, lorsqu'il y eut 
des monastères, des stupas sacrés et de saintes reliques; 
lorsque la communauté du sangha eut pris son entier dévelop- 
pement, les mêmes mendiants ou bhikshus se mirent à aller 
de sanctuaire en sanctuaire pour prier et apporter des 
offrandes. 

Le bhikshu d'alors recueillait aussi les aumônes, se nourris- 
sait de dons bienveillants, mais en même temps il était 
membre du sangha, il avait droit aux biens que possédait la 
communauté. Le sangha, selon un point de vue très répandu 
parmi les bouddhistes, était un dans les quatre parties du 
monde, il était a universel » et c'était à la « communauté 
universelle » que les croyants faisaient des offrandes, on cons- 
truisait des habitations souterraines et on les donnait « à la 
communauté des quatre régions du monde présent et futur* . » 
Analogue est le sens de plusieurs prescriptions du Vinaya* : 
le monastère avec tous ses biens appartenait au sangha 
unique : sa propriété ne pouvait être aliénée en faveur d'un 
membre quelconque en particulier, et c'est pourquoi tout 
moine qui arrivait avait le droit de jouir des biens du monas- 
tère. Selon les prescriptions de ce même Vinaya, le moine 
qui arrivait dans un monastère étranger devait y trouver un 
accueil empressé et tout ce qui lui était nécessaire pour la 
vie habituelle; on allait à la rencontre de l'ancien, on lui 
tenait prête une cellule, une couche, de l'eau pour boire et 
pour laver ses pieds; on lui enseignait les usages du monas- 
tère, le moment où il fallait sortir pour recueillir les aumônes, 
celui où l'on rentrait, les endroits où il fallait fréquenter, où 
se trouvaient les familles croyantes, etc., en un mot du pre- 

1. Voy. les inscriplious slnghalaises dans Goldschmidt, Ind, Antiquary^ 
vol. VU, 119. 

2. Cullacagga, VI, 15, p. 170. 
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mier jour il se trouvait chez lui dans le monastëreMJn jeune 
moine était reçu avec moins de respect, mais avec le même 
empressement. 

Avec de telles facilités, on le comprend aisément, la cou- 
tume des visites aux lieux saints se conserva dans Tlnde tant 
qu'y vécut le bouddhisme. Les moines bouddhiques erraient 
d'un bout du pays à l'autre, de sanctuaire en sanctuaire, 
absolument comme aujourd'hui dans toute l'Inde voyagent 
les fakirs de diverses appellations et confessions. Il passait 
aussi par les monastères des ascètes rigoureux, des gens qui 
dans une exaltation naïve s'imaginaient posséder des puis- 
sances surnaturelles, ou se donnaient comme jouissant de 
facultés surhumaines'; de sanctuaire en sanctuaire erraient 
et l'ascète et ce mendiant dont un satirique du temps disait : 
« Il est le premier à table, il est à la queue à l'heure de la 

prière A la cuisine, pour adoucir le cuisinier, c'est un 

orateur, etc., ce moine qui connaît les naissances et les 
morte, qui sait de qui on honore la mémoire dans la maison... 
le moine qui dans ses voyages, a cent consolations '. » 

Les ascètes, les magiciens, les colporteurs de nouvelles, 
toute cette confrérie voyageuse contribuait grandement à 
transporter et à répandre les idées de son milieu et de son 
pays, ils étaient les semeurs en partie inconscients de grandes 
idéesdans les endroits perdus et dansles lointaines contrées où 
les entraînaient l'exaltation religieuse, la passion des voyages 
et l'esprit d'aventures. Ils voyagaient déjà à cette époque 
éloignée à laquelle on rapporte le commencement de l'érec- 
tion du stùpa de Bharhut, non seulement dans l'Inde, mais 
encore vraisemblablement dans les pays limitrophes. Il y a des 
indications précises et des témoignages sur ce fait qu'à une 
époque plus récente, c'est-à-dire peut-être à partir du 

1. Cullasaggay VIII, 2. 2-3. 

2. Ce qui était cependant considéré comme le péché grave dit Pâr&jika, 
péché qui, selon le Prdtimok^a, entraînait l'excommunication. 

3. Çdrrigadharapaddhati, 113. 
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II* siècle de l'ère chrétienne S les moines voyageurs indiens 
allèrent dans le Khotan et en Chine, La vallée de Kabul était 
à cette époque déjà parsemée de monastères bouddhiques en 
relations continuelles avec la communauté indienne. Les 
Chinois ont conservé le souvenir de moines bouddhiques 
venus à la cour avec des présents : ils vinrent en Chine avec 
des coupes précieuses en cristal^ des parfums, des talismans 
inestimables, des reliques, de Télixir d'immortalité. Des 
sceaux de provenance indienne avec des signes mystérieux 
incontestablement bouddhiques ont été trouvés à Kan- 
dahar '. 

A l'époque à laquelle se rapporte le commencement de la 
construction du stûpa de Bharhut, et en général avant notre 
ère, le bouddhisme certainement n'était pas répandu dans 
toutes les contrées où on le trouve après la domination dans 
rinde des Indo-scythes, ses grands protecteurs, qui forcèrent 
au témoignage de Matuanlin leur peuple entier à confesser 
cette religion ; ils prescrivirent à leurs sujets de ne pas tuer 
d'êtres vivants, de ne pas boire de vin, etc.*. 

Le stûpa de Bharhut, et aussi beaucoup des sanctuaires qui 
l'avoisinent, furent construits, selon toute vraisemblance, 
avant l'apparition des Indo-scythes dans l'Inde. 

Où allaient à cette époque les voyageurs bouddhistes ? 

Les bouddhistes avaient beaucoup de lieux saints. Aux 
diverses époques ce ne furent pas les mêmes qui jouirent d'une 
réputation prépondérante dans la communauté : il y avait des 
lieux qui étaient sacrés parce que la tradition y attachait 
quelque fait de la vie t-errestre du Bouddha ; dans d'autres 
étaient conservées de saintes reliques du grand Fondateur ; 
il y avait aussi beaucoup d'autres stupas. On trouvait des 
sanctuaires dans l'Inde et hors de Tlnde. Une des plus 
anciennes traditions bouddhiques témoigne que déjà sous 

1. Chinese Ace. qflndia, p. 65etsuiv. 

2. Jour. o/Atf. Soc. qf Bengal, 1840, p. 98 et suiv. 

3. Chinese Ace. of IndiM, 63. 
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Açoka le Grand quelques-unes des contrées étrangères à 
l'Inde avaient reçu la lumière; la conversion de pays non 
aryens est aussi mentionnée par le récit jaina relatif au même 
prince et à son fils. En se fondant sur les renseignements 
fournis par les auteurs chinois et classiques on est porté à 
croire que la tradition bouddhique et jaina a conservé un 
témoignage très voisin de la vérité. Selon les renseignements 
chinois, en 122 av. J.-C, le bouddhisme existait dans les 
pays à rO. du Yarkand, et Alexandre Polyhistor affirme que 
les 2a(xavaîot, c'est-à-dire les Çramanas ou ascètes boud- 
dhistes étaient répandus parmi les Bactriens et les Perses \ 
Mais les traces du bouddhisme dans ces contrées sont 
déjà visibles à une époque plus ancienne. Les monnaies 
d'Agathocle nous ont conservé des symboles incontestable- 
ment bouddhiques* et Ménandre représente sur les siennes 
une roue, c'est-à-dire le symbole indien du souverain maître 
du monde ou Cakravartin*, quelques érudits ont même soup- 

1. Lassen, Ind. A Uertkumskundet II, 1091 ; III, 355. 

2. CuNNiNGHAM, Numismatic Chronicle, N, S,, vol. VUl, p. 282. Obo, 
Tree in a square railed enclosure. Legend below, in Arian Pâli cbaracters, 
Hiduja same lord of the Tndians. Rev. A peculiar symbol common oa la- 
diaa Buddist coins, which is generally supposed to represent a Chaitya or 
Buddhist S^u/)a. Tbe symbol on ibis coin, wicb is perbaps ibe earliest repré- 
sentation tbat we possess, is almost ccrtaiuly intended for a Buddhist Stupa, 
or it is surmounted by a crescent with tbe horus pointed downwards, wbicb I 
take for tbe umbrella tbat usually crowns tbe Buddbist ediâce. Legend 
below, in Arian Pâli cbaracters, Akathuh'rayasa of Agatbokles. Repro- 
duction ibid , pi. X, fig. 10. La lecture de Cunningbam, Hidusa aami, est 
complôtement invraisemblable, son explication mérite moins de confiance 
encore. Cf. Thomas, Marsdens Numlsmata Orlentalla^ part I, p. 59 rem. 
Tbe reverse bears tbe conventional sacred tree, with tbe title Maha raja 
strangely distorted iuto Hi rajosa, me or He, ragasa, me. Cf. Lassen, II, 309, 
Sallbt, p. 30. taf. ii, 3. 

3. CuNNiNGHAM diius Numlsmatlc Ckronicle, N. S., vol. X, p. 220. The 
coins of Menandef are more numerous tban tbose of any otber Greek prince 
of tbe East. Sur l'une de ses monnaies (voy. ibid.y plate xii, fig. 13), est re- 
présentée une roue. L*auteur fait cette remarque : 1 believe it to bave been 
tbe symbol of Chakraoarttl Raja or suprême Ruler, a title wbicb was 
applied to ail great earthly monarchs, as to Buddba himself... To Menauder 
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çonné Ménandre d'avoir appartenu à la confession bouddhique : 
ils ont rapproché le nom même de Ménandre de celui de 
Milinda que Ton rencontre dans les livres pâlis. Reinaud 
qui a énoncé cette hypothèse renvoie^ pour confirmer ses 
présomptions au récit dans lequel Plutarque nous montre 
les sujets asiatiques de Ménandre se faisant la guerre après 
sa mort pour posséder ses restes. A la mort du grand roi, il 
se passa, selon ce récit, la même chose qu'à celle du fondateur 
du bouddhisme : les peuples se disputèrent les reliques du 
saint exactement comme la dépouille mortelle du Cakravartin 
ou souverain du nionde. 

Ménandre, puissant souverain d'un vaste pays, prétendant 
à en juger par les symboles de ses monnaies à la domination 
universelle, a pu être traité par la population indienne d'alors 
tout à fait à la manière indienne, c'est-à-dire devenir l'objet 
d'un culte. Hiouen-Thsang parle du culte des reliques du 
Cakravartin dans l'Afghanistan d'alors. Beladori rapporte que 
les Indiens firent des images des conquérants arabes qui les 
avaient frappés par leur puissance et la grandeur de leurs 
exploits. On sait qu'à notre époque quelques généraux anglais 
et beaucoup de docteurs indigènes ont été considérés par les 
Indiens comme des saints ou même comme des dieux. L'ado- 
ration de Ménandre par les Indiens ne peut donc paraître 
invraisemblable. 

Si le Bouddhisme existait en Bactriane déjà dans le 

it was especially approprjate from the extentot his territory ; and thewheel 
on the coin was, therefore, perhaps intended to dénote the extent of his rule, 
and probably also some acknowledgment of his Jeaning towards Buddhism. 
Ibid. Rem. On some coins frora Taxila the wheel of eight spokes, with 
knob ornamcnts on the outside, forms the sole type of the obverse, just as 
it does on this coin of Menandcr. Description de la monnaie ibid.^ p. 213. 
Cl. An'ana Antiqtia, pi. iv. fig. 11. L'inscription grecque est BÂZIAEQS 
SÛTIIPOS MENANAPOr. L'insciiption pàlie:Mahàràjasa Iràdàtasa Miuadrasa. 
Voy. aussi J. As. Soc. of BetKjal, vol. V, p. 24, fl. II, 7. Weber, Indische 
Skissen, 80, 83. 
1. Mémoires de l*Ac. des Inscriptions, XXÏV, p. 259. 



Digitized by 



Google 



126 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

II® siècle av. J.-C, il est hors de doute que les pèlerins 
indiens qui l'y avaient surtout apporté durent se montrer 
dans ces pays beaucoup plus tôt. Mais quelle était leur 
doctrine lorsqu'ils pénétrèrent dans la vallée de Kabul et de 
l'Oxus ou dans les contrées littorales de l'Inde, en un mot 
dans les pays où, dans l'antiquité, s'effectuaient la rencontre et 
lacommunication du monde asiatique oriental avecl'Occident? 
La réponse à cette question nous est fournie en partie par le 
texte de l'inscription de Bairat examinée dans le chapitre 
précédent, et mieux encore parles bas-reliefs deBharhutqui 
dessinent à nos yeux le développement du bouddhisme dans 
le II* siècle av. J.-C. 
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APPENDICES AU CHAPITRE V 

(Le Vase et quelques autres objets sacrés des bouddhistes.) 
Appendice A. 

LE SAINT VASE 

Le vase à aumônes du fondateur du bouddhisme fut 
durant longtemps considéré comme un objet d'une grande 
sainteté. Les deux célèbres voyageurs chinois Fa-Hian^ et 
Hiouen-Thsang* en parlent. Le premier le vit à Peschawer, 
le second raconte que de son temps il se trouvait en Perse, 
mais ne précise pas davantage en quel endroit. Actuellement 
les musulmans ont leur vase sacré à Kandahar*. 

Sur les voyages du Graal bouddhique se sont conservées 
des légendes dont une partie nous est rapportée par Fa- 
Hian et une partie par d'autres textes*. Ce vase était 
d'origine céleste, il jouissait d'une propriété merveilleuse : 
il était inépuisable*. 

Le vase à aumônes est un accessoire indispensable pour 
le moine bouddhiste : sans lui, il ne peut recevoir Tor- 
dination . Parfois il est appelé le vaisseau du sage ou de 
la sainte doctrine * et il est comme le symbole des désirs 
élevés du moine et de la pureté de sa vie. Le vase du 
Maître lui-môme était d'origine merveilleuse et faisait des 

1. Bbal, Tracels qfFa-Hian, p. 36. 

2. Mémoires, II, 179. 

3. Le Mbssuribr, Kandahar in 1879, p. 240. 

4. Bbal, The Buddhist iripifaka^ p. 115; Fa-Hian, p. 16L 

5. Mahàcagga, p. 4. 

6. Voy. KrioaaaAgraha, p. 244. Le vase y est appelé fsi bhftjana ou 
çiksabbâjana. 
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miracles^ on comprend qu'aux yeux du bouddhiste croyant 
il devait être d'une grande sainteté. H est mentionné parmi 
les saintes reliques laissées par le fondateur à ses fidèles *. 

La tradition connaît plusieurs de ces vases sacrés. 

Dans le Dhàtuvandanagàthà unpatta (vase) est mentionné 
une fois à Kurunagara, une autre fois à Mithilâ. Le Dhàtu- 
vansa nomme encore une troisième ville : 

clvaram pattadandam ca. 
tajjardyam apûjayuip. 

Dans l'extrait qui suit on trouvera la description de la fête 
du Saint-Vase. LePàtramahaoufètedu Saint-Vase est aussi 
mentionné dans le Lalitavistara, p. 337. 



kancanadeviyâ vatthumhi ayam anupubbikathâ. 

jambudîpe kira devaputtanagaram nâmadassanîyam ekam naga- 
ram ahosi. tasmim samaye manussâ yebhuyyena pattamahan nâma 
pûjarp karonti bhagavato paribhuttapattani gahetvâ katânekapûjâ- 
vidhânam nâma ussavarn karonti tani pattamahan 'ti vuccati. 

tasmiiTi samaye devaputtanagare râjâ sabbaratanamayaip rathaip 
sabbâlankârehi alankârâpetvâ kumudapattavannc cattâro sindhave 
yojetvâ susikkhite sippâcariyehi sattaratanaparininbite asîtihatthe 
vellagge satthunâ paribhuttain selamayam pattani muttâjâlamani- 
jâlakâdihi alafikaritvâ velaggaip âropetvâ velurathe thapetvâ naga- 
ram devanagaraiu viya alaûkaritvâ dhajapatâkâdayo ussâpetvâ 
toranagghiyapautiyo ca punnaghatadïpamâlàdayo ca patitthâpetvâ 
anekchi pûjâvidhânehi nagaraqi padakkhinaip kârâpetvâ nagara- 
majjhe susajjitaratanamandape pattadhâtui)i tbapetvà sattame 

1. Sur le pouvoir miraculeux voy. Fa-Hian 1. c. et Av. ç. où Ton raconte 
comment avec son vase seul le Bouddha remplit les mille vases de ses 
disciples : HiNH(t| H^i I rMNin^^^^HHi MMUI^I^ «|pwfà I q^ Hïï- 

fHHJisRn ftgïï^RFi m^nrirfrï ii 

2. Voy. le deuxième extrait. 
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divase mahâdhammasavanaip kârâpesi tadâ tasmiip tasmiip jana- 
pade bahumanussâ ca devatâ ca yakkharakkhasaiiâgasupannâdayo 
ca manussavesene yebhuyyena taip samàgamaiii otaranti evam 
acchariyarp taiji pûjâvidhânaip ahosi. 

tadâ eko nâgarâjâ uttamarûpadharam agatapubbapurisam ekam 
kumârikaiii dhammaparisantare nisinnaip disvâ tassa patibaddha- 
citto anekâkârehi taip yâcitvâ tassa aladdhamano kujjhitvâ nâsâ- 
yâtaip vissajjesi imaqi mâressâmîti taqi tassa saddhâbalena kinci 
upaddavaqi kâtum samattho nâhosi athassâ nâgo pâdantato yâva 
sakalasarîram bhogena vetbetvâ sise phanaip katvâ bhayâpento 
attbâsi anannavihitâya tâya dhammasavanabalena anumattam pi 
dakkhaip nâhosi. 

pabhâtâya rattiyà taip disrà manussâ kim etan 'ti kàranaip 

pucchiipsu sâpi tesaip kâranaip kathetvâ evaqi saccakiriyam akàsi. 

tathâ hi. 

brahmacàrî ahosâhaip 

sanjâtâ idha mânuse | 
tena saccena marp nâgo 
khippam eva pamuncatu || 
kâmâturassa nâgassa 
n'okâsam akariip yato | 
tena saccena mam nâgo 
khippam eva pamuncatu || 
visavâtena khittassa 
kupitassoragassâhaip | 
akuddhâ tena saccena 
khippaip so maqi pamuncatu || 
saddhammaip sunamânâhaip 
garugâravabhattiyâ | 
assossiip tena saccena 
khippaip nâgo pamuncatu || 
akkharaip va padaip vâpi 
avinâsetvâ 'va âdito | 
assosiip tena saccena 
khippaip nâgo pamucantû 'ti || 

saccakiriyâvasâne nâgarâjâ tassa atîvapasanno bhogam vinivethe- 
tvà phanasataip mâpetvà taip phanagabbhe nisîdâpetvà bahûhi 

9 
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nâgamânayakehi saddhiip udakapûjai|i nâma pûjam akâsi taip 
disvâbahû nagaravâsino acchariyabbhutajâtâ attharasakotidhanena 
pûjam akaqisu. 
talhâ bi. 

natthi saddhâsamo loke 

suhado sabbakâmado | 

passathassâ balarp saddhâ 

pûjent 'evaip naroragâ. || 

idha loke ca sa lattha 

bhavabliogam anappakaqi | 

tasmâ saddhena kâtabbaip 

ratanattayagâravan 'ti || 

ath' evaqi sa patiladdhamahâvibhavâ yâva jîvai|i komâxiyabrah- 
macârî hutvâ âyupariyosâne kâlat}! katvâ tasmiip yevanagare ranno 
aggamahesiyâ kucchimhi patisandhkp ganhitvâ dasamâsaccayena 
mâtukucchito nikkhami nikkhantadivase panassâ sakaladevaput- 
tanagare ratanavassaip vassi tenassâ kaûcanadevî ti nâmai}i kariipsu 
samaDtâpâsâdikâ ahosi abhirûpâ devaccharapatibhâgâ mukbato 
uppalagandho vâyati sarîrato candanagandho vâyati sakalasarïrato 
bâlasuriyo viya raipsiyo niccharanti ca tu ratanagabbhe padî- 
pakiccaifi nâma natthi sabbo gabbho sarîrâlokena ekobhâso hoti 
tassa rûpasampatti sakalajambudîpe pâka^â ahosi tato sakalajam- 
budîpavâsa]:àjâno tassa atthâya pitu ranno pannâkârâni pahinimsu 
sa pana panca kâme ananulittâ pitaraip anujânâpetvâ bhikkhunipas- 
sayaqi gant va pabbajitvâ vipassanaip vad^hetvâsaha patisambhidahi 
arahattam pâpunîti. 
sutvâna sâdaravasena kumârik' evaqi 
dhammamhi sîlam amalaip paripâlayanti 
laddhâna 'nekavibhayaip vibbavam payâtâ 
ma bho pamajjatha sadâ kusalappayoge 'ti. 

kancanadeviyâ vatthuip catutthaip. 
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Appendice B. 

LES OBJETS SACRÉS DES BOUDDHISTES 

pacchâbahûmanussââgajitvâmahâkaâsapattherancaânandattheran 
ca upasankamitvâ evam âhaipsu bhante mayam sarîradhâtuyo na 
labhimhâ amhâkam sakkârakaranatthâya bhagavatâ paribhuttacî- 
varadayo parikkhâre (detha) mayaip sakkarontâ thâ (?) labhis- 
sâmâ 'ti. 

therâ tesaip patisunitvâ sabbaparikkhâre saipvibhajiipsu vajira- 
nagaravâsino manussâ vajiranagare muttàsikâya pattaip parikkhi- 
pitvâ dhajaggam âropetvâ sakkarimsa veDakacetiyagharaqi kârâ- 
petvâ kotidhanake pallanke cîvaram thapetvâ sakkhariipsu. 
pâtaliputte kukkutârâme dhammakarake kâyabandhanan ca pak- 
khipitvâ tambamayapâdapîtharajatadhûpaip suvannachattayibhû- 
sitaip katvâ sakkariipsu. 

aparante tunnanagare nisîdanaip pakkhipitvâ kâlasilâyaip pattha- 
ritvâ kaâcanathûpaip indanîlamayaip chattâlankataip katvâ sak- 
kariipsu. 

paccattharanaqi devaputtavisaye makutanagare manussâ cetiya- 
gharaip katrà kotidhanake pallanke tbapetvâ pûjayiipsu. 
nivâsanaip mithilânagare manussâ phalikamayaqi cetiyaip rajata- 
mayaip katvâ tattha patit(hàpetvâ manichattaqfi ussâpetvâ sak- 
kariipsu. 

parissâvanaip videharatthe uttaranigame kancanamayaip cetiyaip 
katvâ sakkariipsu. 

vâsisûcikan ca sûcigharan ca kururatthe indapattanagare phali- 
kakarandake pakkhipitvâ suvannamayaip cetiyaip kârâpetvâ su- 
vannamayehi pupphehi sakkariipsu. 

kuncikaupâhanatthavikan ca parikkhâran ca apanthakà manussâ 
usirabrâhmanagàme sattaratanamaye karandake pakkhipitvâ ce- 
tiyaip sattaratanamayaip katvâ sakkariipsu. 

abhâjitesv eva dhâtûsu mahâkaccâyanatthero ekaip dhâ- 

tuip gahetvâ candanakarandake pakkhipitvâ potanagare assaka- 

ranno puttaip sujâtakumâraip nâma cetiyaip kâretvâ tattha dhâtuip 

patitthapesi. 

aparinibbute pi bhagavati attha thûpâ patitthitâ ahesuip. 
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pathamâbbisambuddhe bhagavati tapussabballikâ dve vânijâ sa- 

ranadvayam upagantvâ kesadbâtûnaip labhitvâ jam- 

bonadakarandake pakkhipitvâ asitanjananagaraip netrâ pâcina- 
dvâre phalikasanthâraip katvâ muggavannasilâhi asîtihatthud- 
bbedhaip cetiyaip kârâpetvâ indanilamanimayaiii kancanakaqi 
kârâpetvâ antarantarâ pabâleoa vibbûsetvâ catuddisâ rathacakka- 
ppamânâni kancanapadumâni âharàpetvâ tesaip padumânaqi kan- 
nikâsu tâlakkhandhappamâne sitaruciramuttâkalâpe osâretrâ sa- 
ttaratanamayaifi vedikarp rajatamayarp kâretvâ sattaratanamayaip 
ohattai}! ussâpetvâ attano saddhâya vibbavasampattiyâ sakkariipsu. 

(M. s. p.) 
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CHAPITRE VI 

Sculptures et Inscriptions de Bharhut. 

1* Difflcultô d'interpréter le monument. 2* Question du rapport des sculptures 
et inscriptions avec le canon pftli. 3* Opinion de Childers. 4? Examen 
d*nne inscription. 5* Description générale du stûpa. 6* Les représentations 
des gardiens du monde. 7* Leur description dans les livres canoniques. 
8* Désaccord entre la représentation et la description. 9* Sens du mot 
yakho dans les inscriptions et yakkho dans les textes. 10* La représenta- 
tion de la conception. 11* Les représentations de j&takas. 



L'interprétation complète des sculptures et des textes 
conservés à Bharhut conduirait forcément à des résultats 
très importants et les faits fournis par cette interprétation 
pourraient servir de fondement solide à un exposé du déve- 
loppement de la doctrine bouddhique durant une certaine 
période. Mais ce problème est entouré de grandes diflScultés 
qui tiennent à l'état actuel des études scientifiques sur le 
bouddhisme; incontestablement la condition principale pour 
le résoudre serait de connaître à fond la littérature boud- 
dhique dont en très grande majorité les monuments ne 
peuvent être considérés comme à la portée de tous; une 
partie de ces monuments diâScilement accessibles sont 
encore aujourd'hui manuscrits dans diverses collections, 
une autre peut-être plus considérable encore, à coup sûr très 
importante, ne s'est pas conservée dans les originaux, mais 
nous est parvenue traduite dans des langues peu connues 
en Europe. 

La question essentielle, donc, dans l'impossibilité où nous 
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sommes d'y faire une réponse satisfaisante, doit être pour le 
moment ajournée. 

Mais Tantique et important monument deBharhut, malgré 
rinsuffisance des sources, fournit des matériaux pour éclair- 
cir une autre question à la vérité moins vaste. Examinant 
ces anciennes sculptures avec leurs inscriptions, le savant 
devait involontairement arriver à se demander quel est le 
rapport du texte des écrits bouddhiques qu'il a maintenant à 
sa disposition et de leur langue avec ce que lui montrent les 
sculptures de fiharhut ou ce qu'il lit au-dessus d'elles. 

Peu après la découverte de Cunningham, on énonça sur 
cette question une opinion tout à fait décidée; la forme au- 
toritaire de cette opinion n'admettait aucun doute et semblait 
déclarer d'avance inutile toute tentative d'envisager autre- 
ment l'affaire. 

Les sculptures et les inscriptions de Bharhut furent re- 
connues en parfait accord avec le texte actuel de l'Écriture- 
Sainte bouddhique ; on retrouva même dans les inscriptions 
une expression qui, non sans quelque h&te, avait été consi- 
dérée comme un iiraÇ Xeyifievov du Vinayapitaka\ 

Il est clair pour un esprit impartial qu'une, deux ou môme 
quelques expressions de ce genre sont loin de suflSre pour ré- 
soudre la question par l'affirmative; mais lajustessedela so- 
lution proposée est en outre fort douteuse déjà de ce fait que 
l'expression à laquelle on a donné une importance aussi pré- 
pondérante dans la recherche de la date du canon actuel, si 
on l'examine de près et avec soin, ne se retrouve pas litté- 
ralement identique dans le canon*, et que le dialecte de Tins- 

1. Both illastrations and inscriptions are, so far as they hâve been inden- 
tifled, inperfect accord with tbe Baddhist Soriptures as we now havethem, 
and in one instance a whole sentence, containing a remarkable expression, 
which is probably a ènzai XeY^fxcvov, is qaoted from the Vinaya Pi^aka. 
Childers, Dictionary, p. IX; cf. Academy of Nov. 2S, Dec. 5, and Dec. 12, 
1874, and of May 1,1875. 

8. CuUaoagga, p. 158. 
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cription est même très notablement différent de la langue 
pâlie\ 

On lit dans Tinscription : « jetavana anAdhapediko deti 
KOTisAMTHATENA ketA, c'est-à-dire Anâthapediko donne 
le jardin de Jeta, (!') ayant acheté eia le recouvrant de dix mil- 
lions. » Ces mots expliquent une légende racontée dans le 
CuUavagga et représentée dans le bas-relief rAnâthapindiko, 
l'un des riches fidèles, acheta pour le Bouddha un jardin à 
Jeta, il acheta ce terrain à un prix élevé, ayant couvert tout le 
sol de pièces de monnaie. A cette circonstance font allusion les 
mots de Tinscription : kotisamthatena, « par la couverture 
de dix millions (de pièces). » Dans le texte du CuUavagga où 
est racontée la même légende, on rencontre une expression 
semblable : « An&thapindika, maître de maison, ayant fait 
apporter de Tor sur des chars, ordonna de recouvrir le jardin 
de Jeta d'une couverture de dix millions {kotisantharam 
santhârâpesî), » Nous avons là deux expressions qui sont 
loin d'être identiques, mais qui sont incontestablement très 
analogues. Un texte plus récent', rapportant la même légende, 
porte les mots : kotisanthârena... kinttvâ, c'est-à-dire 
« ayant acheté... par une couverture de dix millions »; là 
non plus il n'y a pas d'identité littérale : santhârena n'est 
pas la même chose que santhatenâ et kinitvâ la même 
chose que ketâ, c'est-à-dire le sanscrit kretar. Enfin, le 
nom propre Anàdbapediko, par ses particularités phonétiques 
(c'est-à-dire la sonore au lieu de la sourde, la linguale au 
lieu de la dentale), montre que l'auteur de l'inscription, 
même s'il citait une expression du canon, avait cependant 
sous les yeux les Écritures-Saintes bouddhiques dans un 
dialecte loin d'être identique au pâli. On ne peut contester 
que la sculpture et l'inscription qu'elle porte ne nous prouvent 
irréfutablement l'existence à une époque très lointaine d'une 

1. L'inscription de Bharbut se trouve plate LVII. 

2. JCUakay I, 92. Cette dernière forme de la légende, selon toute vraisem- 
blance, n'a pas été tirée du texte du Cullaoagga. 
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légende que nous connaissons par le canon p&li, mais on ne 
peut se fonder sur cette même inscription pour arriver à 
une conclusion pareille au sujet du texte actuel de ce canon. 
Plus loin on examinera quelques sculptures qui reproduisent 
des scènes du culte, ainsi que des représentations dogma- 
tiques relatives au Fondateur. Leur sujet, des mots et 
des expressions isolées des inscriptions témoignent sans 
doute du développement très considérable de la doctrine 
bouddhique à l'époque où commença la construction du 
stûpa de Bharhut, mais il n'est guère possible de trouver 
dans les inscriptions, sans recourir à des subtilités, une cita- 
tion tirée du canon actuel, et en outre beaucoup de choses 
que nous trouvons représentées à Bharhut sont en com- 
plète contradiction avec la doctrine du canon p&li: 

L'auteur a jugé indispensable de faire précéder l'examen 
et la description séparée des sculptures d'une courte des- 
cription générale de tout l'édifice sacré; les bas-reliefs ac- 
compagnés d'inscriptions sur lesquels nous nous proposons 
de faire quelques remarques se trouvant en divers endroits 
de la construction de Bharhut et la situation des sculptures 
ou du moins de quelques-unes d'entre elles ne manquant pas 
d'importance dans la question que nous examinons. 

L'édifice sacré de Bharhut se composait d'une construction 
massive, c'est-à-dire du stùpa proprement dit et d'une en- 
ceinte de pierres autour de lui. L'espace embrassé par le mur, 
selon les mesures de Cunningham, avait en diamètre 88 pieds 
4 1/2 pouces; et le stûpa, dont il ne s'est conservé aujour- 
d'hui qu'une portion très insignifiante, avait 67 pieds 
8 1/3 pouces de diamètre. Il y avait de cette manière un 
espace entre le stûpa et le mur : il était pavé jusqu'à la base 
du stûpa et avait en largeur 10 pieds 4 pouces. 

Le stûpa était construit en briques carrées et de dimen- 
sions assez considérables (13 X 13 X 3 1/2 pouces), quelques- 
unes des briques avaient de 4 à 6 pouces d'épaisseur;, du 
stûpa lui-même on n'a conservé, comme on vient de le dire. 
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qu'une portion très insignifiante ; cette portion restée intacte 
mesure environ 10 pieds en longueur et 6 en hauteur. Ce 
qui a été conservé permet de se représenter assez sûrement 
la construction entière dans ses traits généraux. 

Le stûpa construit en briques cuites était couvert de stuc, 
comme le montre la partie restée intacte; à sa base il était 
circulaire, c'est une forme que dessine nettement le pavé qui 
a été conservé tout autour ; sa forme, selon toute vraisem- 
blance, ne différait pas beaucoup de ces représentations de 
stupas qu'on rencontre dans les bas-reliefs trouvés là môme; 
la coupole ou garbha était hémisphérique, elle reposait sur 
une base cylindrique nommée vedikâ dans les inscriptions 
elles-mêmes. Dans cette base du stûpa, sur plusieurs rangées, 
étaient distribués, formant des dessins, des enfoncements 
pour des lampes. 

Les niches pour lampes étaient disposées en plusieurs 
rangées autour du stûpa sur une étendue de 212 3/4 pieds^ il y 
en avait jusqu'à 120 dans chaque rangée; elles étaient toutes 
de même forme, triangulaire, la base en haut. Aux côtés de 
chaque triangle il y avait deux saillies, de cette manière on 
plaçait cinq lampes dans chaque niche : une en haut et deux 
sur chaque côté du triangle ; il y en avait donc jusqu'à 600 
sur une rangée tout autour du stûpa. Comme dans chaque 
rangée il y avait trois zones de lumières et qu'il y avait 
plusieurs rangées, toute la base du stûpa jusqu'à la coupole 
devait, lorsque Tillumination était complète, sembler comme 
couverte d'un réseau de diamants. 

Dans le mur de pierre qui entourait le stûpa il y avait 
quatre portes tournées vers les quatre points cardinaux. Ces 
portes partageaient tout le pourtour de Tenceinte en quatre 
parties, dans chaque partie il y avait seize colonnes réunies 
par trois poutres transversales de pierre. Des bas-reliefs cou- 
vraient tant les colonnes que les poutres transversales. En 
outre, les entrées ou les portes de l'enceinte étaient garnies 
de quatre colonnes; du côté gauche de l'entrée s'avançaient 
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en dehors deux colonnes ; à partir de la deuxième deux autres 
étaient placées vers la droite. Ces quatre colonnes cou- 
vrant chaque entrée donnaient à l'ensemble du mur d'en- 
ceinte la forme d'une immense croix à bouts recourbés, 
c'est-à-dire d'un svastika. Il y avait en tout sur l'enceinte 
quatre-vingts colonnes, seize dans chaque quart et quatre à 
chacune des quatre portes. 

Les sculptures qui nous retracent le culte des anciens 
bouddhistes et leurs idées sur l'Univers commencent déjà 
aux portes mêmes qui donnent accès dans l'enceinte. 

Sur les colonnes situées aux portes d'entrée de la cour in- 
térieure sont représentées in alto rilieoo des yakshas des 
deux sexes, des dieux et des déesses, des serpents, etc. 
C'étaient comme les gardiens de l'objet sacré. Le construc- 
teur les avait placés là pour protéger la route qui menait à 
l'endroit où, sous une lourde voûte, reposait cet objet. Mais 
les yakshas ne nous apparaissent pas, aux portes du stûpa de 
Bharhutj seulement comme des gardiens armés d'un glaive 
flamboyant; ils sont aussi représentés en prières, leurs mains 
jointes pour l'oraison : ils prient l'objet sacré en même temps 
qu'ils le gardent. 

Au-dessus de chaque image se trouve une inscription 
dans laquelle au nom propre du personnage est jointe 
l'épithète yakho, c'est-à-dire yakkho, yaksha en sans- 
crit. Ainsi sur une colonne située à la porte du Nord est 
représenté Kupiro yakho et sur une colonne de la porte Sud 
Virudako yakho. 

Ces deux êtres mythologiques ainsi[que deux autres dont 
on donnera les noms plus bas sont connus dans la cosmo- 
logie bouddhique sous la dénomination commune des 
« quatre grands rois », cattâro mahârâjâno. Dans chaque 
région du monde, selon tous les bouddhistes en général, il y 
a un de ces grands rois comme protecteur. Dans un célèbre 
texte bouddhique qui raconte les voyages d'un certain roi 
pieux du nom de Nemi aux demeures infernales et paradi- 



Digitized by 



Google 



SCULPTURES ET INSCRIPTIONS DE BHARHUT 139 

siaques, l'habitation des grands rois est ainsi décrite : (( Et il 
vit des montagnes au sein de l'Océan; il vit et demanda à 
Màtali : Quelles sont ces montagnes? 

» Mâtali répondit au roi : Ces montagnes sont les grandes 
montagnes : Sudassana, Karavika, Isadhara, Yugandhara, 
Nemindhara, Vinataka, Assakanna. 

» Ces montagnes qui s'élèvent l'une après l'autre du sein 
de l'Océan sont la demeure des grands rois. Ce sont eux, 
ô prince, que tu vois ^ I » 

A partir de là, des demeures des quatre grands rois 
appelés aussi les quatre gardiens du monde, commencent les 
habitations célestes de la mythologie bouddhique. Sur le 
sommet de la montagne Yugandhara, du côté occidental, est- 
il raconté dans un autre texte', entouré de millions de ses 
serviteurs, les Gandharvas porteurs de glaives, de sceptres 
et de flambeaux d'argent, sur un cheval couleur d'argent, 
le chef des Gandharvas le grand roi Dhrtarashtra garde le 
monde. 

Sur le sommet de la même montagne, mais du côté Sud, et 
de même entouré de millions de ses serviteurs, les Kum- 
bhândas, porteurs de glaives, de sceptres et de flambeaux de 
diamant, sur un cheval à la robe de diamant, le chef des 
Kumbhândas, le grand roi Virûdhaka garde le monde. 

Sur le côté oriental de la même montagne, au milieu d'un 
appareil également brillant, avec une foule de serviteurs ar- 
més de glaives de corail, avec des sceptres et des flambeaux 

1. Jaiaka de Nemi : 

149. sudassano karaviko isadharo yagaadharo | nemindharo vinatako assa- 
kanno girîbrah&|| 

150. ete sîdantare nagâ anapubbasamuggatâ | mah&rajânam av&sâ yàni Ivam 
rfljâ passasîUII ... 

155. cittaka^ 'ti yam ahu devarâjapavesanaip | sudassanassa girino dvaram 
h*etam pakâsati|| 

156. anekarûpam rucirani nânacitram pakâsati | âkinnam indasadisebi 
▼yaggheh^ evasarakkhitamH 

2. Cakkaya]adipani. 
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de corail, sur un cheval à la robe de corail, le chef des ser- 
pents, Nirûp&kça, le grand roi, garde le monde. Enfin, du 
côté Nord de la même montagne, sur un cheval à la robe d'or, 
Kuvera le chef des Yakshas protège le monde. Des millions 
de serviteurs avec des glaives, des sceptres et des flambeaux 
d'or l'environnent \ 

Au huitième jour de chaque mois les serviteurs des grands 
rois, au quatorzième leurs fils et au quinzième les puissants 
gardiens du monde eux-mêmes, ayant pris des tablettes d'or, 
parcourent le monde; ils vont par les bourgs, les villages, les 
capitales, inscrivent en lettres de pourpre les noms des 
hommes vertueux sur les tablettes d'or. Telle femme ou tel 
homme a accepté les trois refuges, distribue l'aumône, 
observe les cinq commandements, ne rompt pas le jeûne, 
honore les anciens et écoute les prédications, honore les pré- 
dicateurs, oblige à entendre leurs prédications, élève des 
caityas, plante des arbres sacrés, construit des temples, 
reste sur le sentier de la vertu, accomplit de bonnes œuvres. 

Indra, roi des dieux, reçoit ces tablettes de la main des 
puissants gardiens du monde. Il y a de la tristesse au ciel, si 
dans le livre d'or peu de noms sont écrits, et les dieux se 

1. dhatara^ho n&ma mahârijâ pAcinacakkav&lamukhavaKtyam attano 
senangena saddhim uttaritv& rajatamaya-asipattadhâritakotisatasahassagaii- 
dhabbaganehi saddhim kofisatasahassarajatadandadipaparivutosudevaQ nâma 
rajatavannani turangavaram ârayha yagandharamatthake pAeînadisayam 
ârakkham ganhâti. virùdhako nama maharaja dakkhinacakkava]amakha- 
vattiyam attano senangena saddhim attaritva tattakamanimaya-asipattadhâ- 
ritakumbhan4aganehi saddhim tattakamanidandadipapariTuto manivannam 
turangavaram aruyha yugandharamatthake dakkhinadisaya 
Yîrûpakkho nama maharaja pacchimacakkava}amukhaTa#yam attano senan- 
gena saddhim uttaritvâ, tattakapavalamaya-asipattadharitan&gaganehi sad- 
dhim tattakapavaladandadîpaparivuto pavalavannam tarangavaram aruyha 
yugandharamatthake pacchimadisaya 

vessavano nama maharaja nttaracakkaTa|amukhaya^iyam attano senangena 
uttaritva taitakasuvannamaya-asipattadharitayakkhaganehi saddhim tattaka- 
suvannadandadipaparivuto suva^navançam turangavaram aruyha yugan- 
dharamatthake uttaradisaya arakkham ganhatîti jinalankara^kanayo. 

catumahara jikadevakatba . 
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réjouissent au contraire lorsque les tablettes portent les 
noms de beaucoup d'hommes. « Faisons une fête I » disent 
les habitants descieux, et prenant les tablettes, Indra les lit 
dans rassemblée des dieux et sa voix retentit dans tout le 
ciel ' . 

Telle est l'occupation des gardiens du monde, des 
quatre grands rois. 

Chacun d'eux réside dans la partie du monde qui lui a été 
assignée; entouré d'une suite de nature spéciale et montée 
cheval, il garde le monde. Chacun avait sa figure particu- 
lière, le roi des Gandharvasne ressemblait pas à celui des 
serpents ou au maître des Kumbhàndas obèses. 

Sur les colonnes de Bharhut où nous ont été conservées les 
images de deux gardiens du monde, Kuvera et Virûdhaka, 
ils nous apparaissent tous deux sous des traits d'hommes et 
ont la même épithète yakho. Nous voyons sur les portes du 
stûpa des images d'êtres surnaturels qui sont loin de res- 
sembler aux descriptions des gardiens du monde que 
donnent les textes. Il se peut que les représentations de 

1. atthamiyam catunnam mah&rajànam amaccâ oatuddasiyaip tesam maha- 
rajânam pattâ pançarasuposatlie cattAro mahar&jâno sayam eva suvannapa^^ 
jâtîhingulake gahetvâ manussapathe gamanigamarâjadhanisa vicarivâ asakâ 
itthî asuko purîso baddham saranam gato dhammam saranam gato sangham 
saranaip gatodânaip detipanca silânirakkhati uposatbam vasati mâtâpitukule 
jet^hàpacâyikamkaroti dhammam su nàtidhammakathikâDain sakkâram katvâ 
dhammam desàpeU cetijabodhipa^imagharâdi pati|0iâpeti dasakusalakamma- 
pathe samâdâya viharati tiçi sucaritâdîni pûreUti âdina nayena jatihingula- 
kena savaçnapa^ likhitva aharitva paûcasikhassa hatthe denti pancasikho 
m&talissa deti màtali sakkassa devaranno hatthe deti yasmiip kaie punûaka- 
raka manda honti tasmim kale potthakaip kbaddakaip hoti tam disy& janâ 
pamadam apannà cattaro apâya pùranti cha devaloka tuccha honti anatta- 
mana honti sa ce potthakam mahantam hoti taip disva jana appamadaxp 
yasantiti cattaro apaya tuccha honti devaloko paripùrissati buddhasasane 
puûMni katva agate mahapuûûe padhanam katva chanam karissama *ti 
somanassa honti tam pana potthakam gahetva sakko devaraja devagaça- 
majjhe vaceti tassa hi pakaUsaddena vacentassa saddo dvadasayojanam 
sûyati mahasaddena vacentassa saddo sakaladasasahassayojanappamane 
tavatiipsanagare patiharatiti. (J, t., fol. ga verso.) 
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Bharhut aussi bien que Tépithète yakho qui les caractérise 
représentent la phase primitive dans le développement de la 
mythologie bouddhique. La vraisemblance de cette hypo- 
thèse est confirmée par le sens^ dans lequel on voit bien que 
le mot yakho est employé dans les inscriptions de Bharhut 
et que le môme mot {yakkho ou yaksha) n'a pas toujours 
dans les textes. A Bharhut le mot yakho avait encore son 
sens étymologique ; il signifiait vénérable (de la racine yaj) 
et s'employait comme épithète générale des êtres surnaturels, 
déifiés après leur mort pour leurs bonnes actions; le yakkho 
ou yaksha des textes est un mot dont la signification est 
beaucoup plus large et les nuances nombreuses ; ya/cMo dans 
le sens de dieu se trouve effectivement dans quelques textes, 
mais les « quatre gardiens du monde » dans ces textes, se 
distinguent de yakkho\ qui n'est l'épithète que de l'un des 
gardiens du monde, savoir de Kuvera. 

Dans beaucoup de textes pâlis, yakkho s'emploie dans un 
sens plus étroit comme épithète des thaumaturges déifiés 
après leur mort pour leurs bonnes actions. Le roi Nemi vit 
de semblables yakshas en voyageant dans le ciel à travers 
l'espace aérien. Il vit par exemple « briller sept palais 
éclatants , et là un yakkho faiseur de merveilles , précédé 
d'une troupe de femmes, embelli de parures, se promener en 
cercle" ». 

Il avait été dans sa vie terrestre un grand distributeur 
d'aumônes, il avait construit sept cellules, honoré les 
ermites qui y vivaient et leur avait distribué des dons. 

Encore plus magnifique est la demeure du yaksha thauma- 

1. Sept Suttas pdlia, p. 2S4 et suiv. Cf. la note de Gogerley, ibid,^ p. 291. 

2. Nemijataka : 

91. daddallamànâ abbenti vimana satta nimmita 
tattba yakkbo mahiddbiko sabbabharanabhûsito 
samantâ anupariy&ti nàriganaparakkhato... 

94. Sonadinno gahapati esa danapati abu 
esa pabbajit^ uddissa vibâre satta karayi 

95. sakkaccaip te upa^bâsi bbikkhavo tattba vftsike, etc. 
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turge Serisaka, décrite dans un autre texte pâliV Serisaka, 
lui aussi, atteignit la grandeur et la splendeur célestes par ses 
bonnes actions sur la terre. Dans sa vie terrestre, il fut roi 
du pays de Kosala et c'était un pécheur ; ramené dans le droit 
chemin par la prédication d'un certain Kumârakâçyapa, le 
roi cessa de faire périr des êtres vivants, ne s'appropria plus 
le bien d'autrui, ne s'enivra plus, ne mentit plus et se con- 
tenta de sa femme. Pour ces bonnes œuvres, après sa mort 
il devint im yaksha; il habita une demeure magnifique, des 
troupes de femmes l'entourèrent; ses palais regorgèrent 
d'aliments et de boissons ; des cérémonies pieuses s'y accom- 
plissaient au son de la musique. Selon la légende de Seri- 
saka, des marchands voyageurs auxquels il était apparu dans 
une forêt pour leur porter secours, établirent à leur retour 
chez eux une fête en son honneur*. 

Les textes bouddhiques mentionnent une grande multi- 
tude de yakshas; c'est à eux que les croyants adressent leurs 
prières pour obtenir toute espèce de biens *. 

Les yakshas, selon les textes, sont aussi bien bons que mé- 
chants; ils envoient aux hommes des maladies, se moquent 
des saints. Le Mahâvastu parle de la yakshini Kundalà qui 
envoie des maladies aux hommes. Elle vécut dans l'Hima- 

1. Seriaakaoimdna, TOj , Vimanaoatthu, 

2. IV. 3. 10. 53. gantv&na te sakan gharam sotthivanto 
puttehi dârehi samangibhûtâ 

anandacittâ sumanâ patîtâ 
akamsu serisamaham u]&ram 
serisakam pariTenaip m&payimsu 
54. etftdisâ sapparisânam sev&nâ 
mahiddhiyâ dhammagunânam sevanâ 
ekassa atthaya upAsakassa 
sabbe'va sattâ sukhino ahesan *ti. 

3. Une semblable prière est rapportée dans l'uppâtasantippakaranam. 
L'émunération des yaksas y est la même que dans le MahOsamayasutta 
(Yoy. Grimblot, p. 283), mais elle se termine par rinvocation : 

karonta me mab&santiip 

&iogyaû ca jayam sadft. Ou bien ; 

sada sotthiip karonta me. 
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laya et ne mourut qu'après avoir eu mille fils\ Les jâtakas* 
parlent à plusieurs reprises de yakshas mangeurs d'hommes ; 
dans d'autres textes ces mêmes yakshas se montrent dans le 
rôle de mauvais plaisants. Voici ce que raconte une légende 
bouddhique : Une fois, par une nuit claire, le saint Çâri- 
putra était assis en plein air avec la tête découverte et fraî- 
chement rasée; il était assis plongé dans la contemplation. 

A ce moment, deux yakshas, pour une affaire quelconque, 
allaient du Nord au Midi. Ils virent Çâriputra et l'un 
d'eux dit à l'autre : « J'ai envie de frapper cet ascète à la 
tête! » 

Son compagnon voulut retenir le plaisant, mais celui-ci 
persista dans son idée et frappa le saint Çâriputra sur sa tête 
nue. Le coup fut violent; le sommet d'une haute montagne 
eût pu en trembler. Le saint, malgré cela, ressentit à peine 
une légère douleur : a II me brûle, il me brûle, » cria le 
yaksha, et il se précipita dans l'enfer '. 

Si l'on compare les renseignements que fournissent sur 
les yakshas les Écritures canoniques avec leurs représenta- 
tions que Ton voit à Bharhut, il est impossible de nier 
qu'entre les uns et les autres la ressemblance n'est pas com- 
plète; dans le canon, les yakshas ont diverses formes, ils 
sont décrits comme des êtres bons et vénérables, parfois 
aussi méchants. Le gardien de la partie septentrionale du 
monde, le yaksha Kuvera, est appelé leur souverain. 

A Bharhut quelques yakshas sont mentionnés dans les 
inscriptions et représentés dans les sculptures, et la même 
épithète yakho est aussi étendue, par exemple, kVirudako; 
tandis que d'après ce que nous montre le canon, Virûdaka 
est un surveillant du monde et le chef des Kumbhândas 
obèses, êtres mythologiques d'une forme différente, de celle 
des sujets du gardien septentrional du monde, Kuvera. 

1. E. Sbnart, MahaoaatUy p. 253. 

8. FausbOll, I, 99 et suiv. 

3. Voy. le texte dansTappendice. 
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Aux portes mômes du sanctuaire; se trouvent des sculp- 
tures dont les inscriptions indiquent clairement que tout 
dans notre canon n'est pas si ancien. Il est certain que 
beaucoup de choses que Ton trouve dans les sûtras étaient 
inconnues à Tépoque de la construction du stûpa de Bha- 
rhut; il est incontestable qu'au moment où cet édifice fut 
construit et orné, où s'élevèrent les portes par lesquelles 
le fidèle entrait dans le sanctuaire, les détails mytholo- 
giques sur les gardiens du monde n'avaient pas acquis 
le développement qu'ils ont dans le canon actuel. Les épi- 
thètes même de « gardien du monde » ou de « grand 
roi » ne se rencontrent pas à Bharhut. A ces êtres mytho- 
logiques est étendue la qualification générale de yakho : 
Kuvera est un yakho, Virùdhaka est un yakho; l'un et 
l'autre ont encore à Bharhut la forme humaine; l'image de 
Virùdhaka ne rappelle en rien le kumbhândha obèse dont 
il aurait dû prendre la ressemblance si le dessin eût été 
tracé par l'artiste d'après la description du canon. Kuvera en 
outre, dans le dialecte des inscriptions de Bharhut est appelé 
kupiro; les particularités phonétiques de ce mot, évidem- 
ment, témoignent de différences dialectales entre le p&li et la 
langue des inscriptions. On a déjà mentionné plus haut 
ces différences et on les retrouve dans la majorité des in- 
scriptions de Bharhut. 

C'est en traversant les portes gardées par les gardiens du 
monde ou par des êtres vénérables, que le fidèle bouddhiste 
ou qu'un voyageur quelconque, amené à Bharhut par ses 
affaires commerciales, entrait dans l'enceinte, dans le Saint 
des saints. En un jour de fête ou même en un jour ordinaire, 
et alors de bonne heure le matin, ou le soir avant le coucher 
du soleil, à l'heure fixée pour la prière, autour du stûpa 
devaient se presser les fidèles laïques apportant des fleurs, 
d'autres offrandes et toute espèce de dons pour le sanctuaire. 
Sur les divers autels attenants au majestueux stûpa s'éle- 
vaient des vapeurs parfumées^ résonnait le chant des hymnes 

10 
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quelque peu traînant et nasillard. Après avoir fait trois fois 
le tour du sanctuaire, ou après s'être prosterné devant les 
diverses statues, symboles, objets sacrés, le bouddhiste 
priait le Maître dont Thistoire plusieurs fois séculaire était 
retracée à Bbarbut. 

Là tout parlait du grand Docteur. De tous côtés des images 
regardaient le fidèle comme pour lui raconter l'épopée du 
Bouddha, épopée pleine de diversité et d'invraisemblables 
contrastes; les épisodes de sa dernière existence terrestre 
alternaient avec des représentations tirées de ses renaissances 
antérieures; puis venaient des illustrations du culte. Là tout 
parlait du grand fondateur du bouddhisme, de sa vie terrestre, 
de ses existences précédentes ou de la manière de faire les 
prières et de celui à qui il fallait les adresser. Sur tout ce 
que l'on voyait à Bbarbut dominait une conception : celle du 
Docteur Sauveur du monde, et tout y convergeait vers une 
idée : le salut du monde. 

Dans la multitude des faits recueillis dans les sculptures 
de Bbarbut et qui nous peignent le développement du sys- 
tème bouddhique à une certaine époque, il va de soi qu'un 
grand nombre de détails se rencontrent aussi dans le canon 
pâli, mais à côté de ces traits incontestablement sem- 
blables de part et d'autre, on en trouve d'importants dans 
les représentations qui se rapportent aux dogmes et qui sont 
en désaccord avec la doctrine de ce canon. Ainsi par exemple, 
du côté interne d'un des piliers les plus rapprochés de la 
porte orientale se trouve un médaillon représentant la con- 
ception du Bouddha*. Son inscription consiste en deux mots : 
bhagavato okkamti, c'est-à-dire « descente (autrement dit 
conception) de Bhagavat ou du Bouddha ». La sculpture re- 
présente la reine Màyâ couchée sur un lit et entourée de ser- 
vantes ; aux pieds de la reine on voit une lampe allumée. 
Évidemment l'artiste voulait représenter la nuit et le som- 

1. Plate XX VIII. Cf. la description de cette sculpture, p.S3 et suiv. 
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ineil de la reine, bien que dans le tableau elle soit couchée 
avec tous ses vêtements et ses ornements. Au-dessus de la 
reine on voit descendre un éléphant. La descente de l'élé- 
phant représentée aux yeux dans la sculpture est l'expli- 
cation de ce qu'indiquent les mots de l'inscription : « Des- 
cente de Bhagavat, » c'est-à-dire conception miraculeuse du 
Sauveur bouddhique. Dans cette sculpture évidemment nous 
avons une illustration excellente de cette doctrine des Mah&- 
s&nghikas : « Les Bodhisatvas, prenant la forme d'un éléphant, 
descendent dans le sein de leur mère\ » On voit aussi que la 
sculpture représente une conception véritable et non un 
songe prophétique de la reine mère, cette version de la nais- 
sance du Bouddha qui est exposée dans les textes p&lis\ 
En outre, l'éléphant représenté dans le médaillon de Bha- 
rhut, n'a pas dans sa trompe le lotus avec lequel, selon les ré- 
cits pâlis, il perça le côté droit de la reine pour pénétrer dans 
son sein. 

La désignation même, l'inscription explicative du phéno- 
mène représenté dans le médaillon, n'est pas dépourvue 
d'importance. Nous lisons dans l'inscription : « Descente 
bhagaoato, de Bhagavat. » Selon la dogmatique plus ré- 
cente, on aurait attendu au lieu de bhagavato, bodhisatasa, 
puisque nous avons là l'image non d'un bouddha, mais d'un 
bodhisatva, d'un être qui doit devenir le Bouddha. L'absence 
de ce terme doit peut-être s'interpréter ici comme indiquant 
qu'à l'époque des inscriptions de Bharhut la doctrine sur les 
bodhisatvas n'existait pas encore, ou n'avait pas encore reçu 
le développement que lui donnent les textes canoniques 
que nous avons entre les mains. L'ensemble du médaillon 
que nous considérons témoigne que l'artiste, qui représentait 
un moment de l'histoire du Maître si important pour le 
sentiment religieux, a suivi une doctrine et une tradition 
différentes de celles du canon pâli actuel. 

1. Wassiliepp, I, p. 236. 

s. Jataka, I, p. 50 f. aussi LalltacUtara^ p. 63. 
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Un semblable désaccord entre les textes pâlis et les sculp- 
tures de Bharhut apparaît dans beaucoup d'autres cas. Bha- 
rhut, semble- t-il, était particulièrement riche en sculptures 
racontant l'histoire des renaissances du Bouddha. Le dogme 
de l'existence antérieure du Sauveur, sans aucun doute, était 
alors déjà reçu dans le milieu bouddhique. L'histoire de son 
existence éternelle, sans commencement et sans fin, exposée 
dans de nombreux jâtakas était mise sous les yeux des 
fidèles dans les sculptures du sanctuaire. Au-dessus de dix- 
neuf de ces sculptures se sont conservées des inscriptions 
avec les noms des j&takas représentés; mais la moitié 
seulement de ces noms concorde avec les titres du texte 
pâli, et parmi les noms qui concordent, se trouvent des 
particularités phonétiques, par exemple ortwra pour vidhûra, 
maghàdeoiya pour makhâdeva, qui nous forcent à admettre 
que l'artiste qui traçait les titres des récib^ sacrés ne les lisait 
pas dans la langue p&lie. 

Les sculptures pour lesquelles l'inscription donne un titre 
du jâtaka en complet désaccord avec celui qui est admis dans 
le canon pâli représentent aussi assez souvent un sujet qui 
s'écarte quelque peu du récit canonique. Nous donnerons 
comme exemple un bas-relief qui représente la scène sui- 
vante* : au milieu un homme est assis avec des vêtements 
royaux, à sa droite est deboul une femme montrant trois 
corbeilles découvertes d'où s'élèvent des têtes, à gauche deux 
hommes portent une quatrième corbeille; autour du roi 
quelques figures représentent sa suite. 

L'inscription de ce bas-relief se lit : yavamajjhakiyajâ" 
taka. Le sujet de la sculpture a été reconnu très sûrement par 
Cunningham, et il a indiqué des récits qui l'expliquent*. Mais 
ni lui ni Subhùti ni R. Davids ne connaissaient la rédaction 
pâlie du jâtaka représenté avec l'inscription ci-dessus. 

Yavamajjhaka comme nom de jâtaka n'a pas été jusqu'ici 

1. Plate XXV, flg. 3. 

%, Cunningham, L c, p. 53. 
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trouvé dans les textes, mais le même nom se rencontre 
comme celui d'une localité d'où tirèrent leur origine le héros 
et l'héroïne de tout un cycle de récits sacrés connu dans les 
textes pâlis sous la dénomination générale d'ummaggafâ- 
iaka\ Il se peut néanmoins qu'il faille interpréter le nom 
en questiou autrement, comme un nom commun désignant 
un village au milieu d'un champ d'orge. Dans Vummaggaja- 
iaka sont mentionnés deux villages avec cette qualification. 
Dans l'un d'eux, au Sud, naquit le héros du récit, Maho- 
shadha; dans l'autre, au Nord, sa femme Âmarâdevl; mais 
on dit aussi qu'aux quatre portes de la ville de Mithilà étaient 
quatre villages: le yavamajjhaka de l'Ouest, du Sud, de 
l'Est et du Nord. Le sens de ce mot n'a du reste aucune 
importance pour l'explication du bas-relief*. 

Sur le bas-relief est représentée sous les traits de la femme 
debout devant le roi la sainte femme Amarâdevl, héroine du 
récit sacré Ummaggajàtaka. Suivant le texte pâli elle était 
originaire du village Yavamajjhaka*. Ce môme nom pour 
son lieu de naissance est donné dans un épisode du jàtàka 
qui n'a aucun rapport avec celui que représente le bas- 
relief* : celui-ci sert d'illustration à un autre épisode du 
même jâtaka : le mari de la sainte femme avait pour en- 
nemis quatre sages du palais; ces sages dans leur haine en 
vinrent à calomnier devant le roi Mahoshadha (c'était le 
nom de ce mari) ; soupçonné à tort d'avoir volé des orne- 
ments royaux, Mahoshadha s'enfuit de la ville. C'est alors 
que se passa l'événement qui a inspiré l'artiste du bas-relief 
de Bharhut et qu'il a représenté avec une clarté inaccou- 

1. Voy. ibid, Cunningham dit : Subhûti suggests that Majhakiya is tbe 
name of a couDtry. 

2. Mithilâya pana catûsu dvâresu pâcinayavamajjhako dakkhinayaTa- 
majjhako pacchimayavamajjhako uttarayaTamajjhako. 

3. Dans le Mahdoastu on trouve un jâtaka semblable. [Le village y est 
appelé yavakaccbaka. 

4. Cet épisode a dans le texte pàli le titre de Questions sur le chemin 
caché (ebannapathapariho). 
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tumée. Dans la rédaction p&lie tout l'épisode est rapporté 
très brièvement, comme sous la forme d'un rapide sommaire. 

(( Lorsqu'on apprit dans la ville, dit la version pâlie du 
récit sacré, que le sage s'était enfui, il s'éleva un grand bruit. 
Ayant appris sa fuite, Senaka et les autres sages (les ennemis 
du fugitif) se mirent à dire : Ne vous affligez pas ; ne sommes- 
nous pas des sages f 

)) Sans se l'être dit les uns aux autres ils envoyèrent 
chacun un présent^ à Amarftdevl (la sainte femme). 

» La femme sage prit les présents et dit à chacun : 
Viens & tel moment. Dès qu'ils arrivèrent, elle leur rasa 
la tête et les jeta dans la fosse aux eaux sales. 

» Après avoir successivement tourmenté les sages, elle 
les mit dans une corbeille, ayant prévenu le roi et ayant 
pris les quatre bijoux avec les quatre sages, elle alla au 
palais du roi, se prosterna devant lui, puis se releva : 

» — Roi, dit la femme sage, ce n'est pas le sage Ma- 
hoshadha qui est le voleur, voici les voleurs, etc. » 

Et la femme sage découvrit alors au roi comment les 
rivaux de son mari avaient volé les bijoux du roi, les lui 
avaient envoyés à elle après avoir calomnié son mari inno- 
cent*. 

C'est précisément cet épisode que l'artiste a choisi pour 

1. Ces présents étaient les objets volés au roi. 

2. Fol. pa (hau verso, nagare pi pan^ito paUto 'ti ekakolahalam jatam 
senakàdayo cattâro pi tassa palâtabhavaip natvà mft cintetu mayam kim 
pandità 'ti aûJiamaA&am ajânâpetva *va amarâdeviyâ pannakaram pahinimsu. 

sa ca tehi pesitam gahetva asukaA ca asukaveiaya âgacchantû 'ti vatvà te 
agate khuramun4e karetvâ gûthakûpe khipâpetvâ mahâdukkbam pâpetva 
kilaûjapacebim nipajjapetva ra£Lûo arocetvà tehi saddhim cattari pi ratànàni 
gabapetva rajanivesanam gantvâ raîïno vanditvà (bita. 

deva mabosa Ibapandito ua coro ime cora eiesu hi senako manicoro 
pukkusosuvaiinamàlacoro kàviiido kambalacoro devindo suvannapadukacoro 
asukamase asukadivâse asukadâsidbitaya asukadàsiya nama hatlbe imeb' 
etani pabenakattbaya pesitani imam paç^am passatba attano santakam ga- 
nhatba eore ca pa^ccbatha devà 'ti cattftro pi jane mahàvippakàraip papetvà 
rajauam vanditvà geham eva gâta. 
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sujet ; il a reproduit à nos yeux la scène où la femme sage 
parait devant le roi et démasque les calomniateurs. Il est 
difficile de dire pourquoi de tout le cycle de récits connu 
sous le nom d'Ummaggajâtaka c'est précisément ce fait, peu 
caractéristique et, de plus, si brièvement raconté dans la 
version pâlie qu'il semble à demi oublié, qui a arrêté l'atten- 
tion de l'ai'tiste, lequel l'a représenté avec des détails précis. 
Il se peut que dans la rédaction que lisait ou entendait l'ar- 
tiste, répisode de cette galanterie manquée ait eu dans le 
cycle entier des récits une importance plus considérable que 
celle que lui attribue le canon pâli. Il est hors de doute en 
tout cas que le jâtaka qu'il a représenté avait un titre en 
désaccord avec celui que nous fait connaître le canon pâli. 

On peut certainement expliquer d'une autre manière le 
désaccord entre les titres des jâtakas représentés à Bharhut 
et les titres de ceux que l'on rencontre dans la rédaction pâlie. 
On peut supposer que l'artiste ne lisait pas les récits, mais les 
entendait de la bouche de moines pieux aux jours des prédi- 
cations publiques ou se familiarisait avec leurs sujets dans 
des processions solennelles analogues â celles que Fa-Hian 
vit plus tard dans l'Inde et décrivit \ Si c'était de cette 
manière qu'il apprenait à connaître les récits du canon, l'ar- 
tiste pouvait en inventer lui-même les titres, mais alors il 
devient difficile d'expliquer pourquoi la moitié des titres 
inscrits au-dessus des sculptures de Bharhut s'accordent 
avec ceux du texte pâli. Ne résulte-t-il pas de ce fait que 
des titres déterminés existaient déjà à cette époque, mais 
qu'à Bharhut les artistes représentaient les jâtakas d'après 
un texte qui n'était pas le texte pâli et dont la langue était 
différente, ainsi qu'il résulte des titres donnés par les ins- 
criptions*? 

1. Bbal, Traeels 0/ Fa-Hian ^ etc., p. 157. 

2. L*origine récente de la partie en prose de la rédaction pâlie ne peut 
guère faire de doute. Le texte des jâtakas conservé aujourd'hui en pMi et 
édité par FausbôU consiste en vers et en prose ; il y a des manuscrits de 
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De Tensemble de tous les faits rapportés plus haut, il 
résulte plus que vraisemblablement cette conclusion que ni 
les inscriptions ni les sculptures de Bharhut ne fournissent 
aucune indication de Texistence du canon p&li actuel à 
l'époque où les fidèles bouddhistes ornèrent ce lieu saint. 
Ces fidèles avaient incontestablement leurs écritures sacrées, 
mais elles n'étaient pas en langue p&lie et leur contenu 
s'écartait du texte de Ceylan. 

jAtakas qui n'ont conservé que U partie en vers* . La partie en prose s'ap- 
pelle aHhavannanâ, c'est-ft-dire commentaire^ on y trouve des citations qui 
indiquent que l'auteur ou les auteurs distinguaient dans les jàtakas le texte 
[pCLli) du commentaire [atp^fio^ha) **. l\ entendait ou ils entendaient par 
tewte la partie versifiée. C'est aussi un point intéressant que la partie ver- 
sifiée est parfois répétée littéralement dans le Mahâvastu, texte apparte- 
nant à la secte des Lokottaravâdias, hérétique selon la tradition singha- 
laise *** . Dans la partie en prose on trouve des renvois au texte d*antres 
livres canoniques, par exemple le dhammacetiyasutta **'*• le petavatthn» le 
vimànavatthu •••••. 

La partie en prose, évidemment, est plus moderne quant à la forme, mais 
son contenu peut être fort ancien ; il ne faut cependant pas étendre cette 
épithéte à tout l'ouvrage et à chaque récit séparément. Le contenu ancien a 
pu nous parvenir incomplètement et sous une forme fortement altérée. 

* Manuscrit appartenant au Musée asiatique de Pétersbourg. Un autre 
semblable se trouve à la Bibliothèque Nationale de Paris. 

** pàiiyam {dans le tcœte) et a^tbakathasu {dans les commentaires) sont 
des indications que Ton trouve dans jau^ xxi, 1, 2; pàlipotthakesn [dans 
les licres du texte) est donné comme indication dans jdt.^ xi, 1; 8, xxi, 8. 

*** ^Voy. par exemple Campakan&garâjâjâtaka. 

XII, 1, »• 
X. 1, 14. 
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APPENDICE AU CHAPITRE VI 

(extrait de TUdanayaggo). 

evaip me sutam ekaip samayaip bhagavâ râjagahe viharati V6}u- 
vane kalandakanivâpe. tena kho pana samayena âyasmâ ca sâri- 
putto âyasmâ ca mahàmoggallàno kapotakandarâyaip viharanti. 
tena kho pana samayena âyasmâ sâriputto junhàya rattiyà navo- 
ropitehi kesehi abbhokâse nisinno holi anûataram samâdhiqi 
sammâpajjitvâ. tena kho pana samayena dve yakkhâ sahâyakâ 
uttarâya disâya dakkhinarp disam gacchanti kenacid eva karanî- 
yena. addasarpsu kho te yakkhâ àyasmantam sâriputtarp junhâya 
rattiyâ navoropitehi kesehi abbhokâse nisinnarp. disvâ eko yakkho 
dutiyaqi yakkhaip etad avoca « patibhâsati mam samma imassa 
samanassa sise pahâram dàtun 'ti. » evam vutte so yakkho taip 
yakkhaip etad avoca. «alarp samma ma samanarp âsàresi u]âro 
so samma samano mahiddhiko mahânubhâvo 'ti )) dutiyam pi 
kho so yakkho tani yakkharp etad avoca. a patibhâsati-pe-dâtun 
'ti ». dutiyam pi so yakkho tarp yakkham etad avoca. « alaip-pe- 
anubhâvo 'ti. » tatiyam pi kho-pe-anubhâvo 'ti. — atho kho so 
yakkho tani yakkharp anâdiyitvà àyasmato sàriputtattherassa sise 
pahârarp adâsi. ta va mahâpahâro ahosi api tena pahârena satta- 
ratanarp va addha^thamaratanaip va nâgaip osâreyya mahantam 
va pabbatakûtaip padâleyya. atha ca pana so yakkho « dayhâmi 
dayhâmîti» vatvâ tatth' eva mahânirayatp apatâsi. addasâ kho 
âyasmâ mahâmogallâno dibbena cakkhunâ visuddhena attikkanta- 
mânussakena tena yakkhena àyasmato sâriputtassa sîse pahâraip 
dlyamânaip disvâ yena âyasmâ sâriputto ten^ upasatpkami upa- 
satpkamitvâ àyasmantam sâriputtaip etad avoca. «kicci bho âvuso 
khamanîyaip kicci yâpanlyaip kicci na kinci dukkhan 'ti ». 
« khamanîyaip me âvuso moggallâno yâpanlyaip me âvuso mog- 
gallâno api ca me sise thokaip dukkhan 'ti» « acchariyaip âvuso sa- 
riputta abbhutâip âvuso sâriputta yaip tvaip mahiddhiko âyasmâ 
sâriputto mahânubhâvo idha te âvuso sâriputta annataro yakkho 
sîse pahâraip adâsi. tâva mahâpahâro ahosi api tena pahârena 
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sattaratanaiji va addhattbamaratanaip va nâgaip osâreyya ma- 
hantarp va pabbatakûtarp padâleyya » atha ca panâyasmâ sâriputto 
evam âha. « khamanîyaip me âvuso moggallâna yâpanîyam me 
âvuso moggallâna api ca me sise thokarp dukkhan 'ti ». « accha- 
riyarp âvuso moggallâna abbhûtarn âvuso moggalâna yâva ma- 
hiddhiko âyasmâ mabâmoggallâno mahânubhàvo yatra hi nâma 
yakkhaip pi passissati mayaip pan^ etarahi painsupisâcakam pi na 
passâmâ 'ti ». assosi kho bhagavâ dibbâya sotadhàtuya visudhâya 
atikkantamânussikâya tesatn ubhinnam mahânàgànam imaip eva- 
rûparp tathâ sallâpaip. atha kho bhagavâ etam atthaip viditvâ 
tâyaip velâyatp imam udànarp udânesi. 

yassa selûpamarp cittaip 
thitam nânupakampati 
virattaip rajanivesu 
kopaneyye na kuppati 
tass' evaip bhâvitam cittaip 
kuto tatp dukkham essatîti. 
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CHAPITRE VII 

L'ancien culte bouddhique d'après les bas-reliefs 
de Bharhut. 

1* Le CQlte bouddhique à Geylan et dans les sculptures de Bharhut. 2* La 
légende relative à Torigine du culte. 3« Les bouddhistes laïques. 4* Im- 
portance de Taumône, au point de vue religieux, dans l'Inde ancienne. 
5* L*Up&saka. Explication de ce terme. 6* Importance de Taumône selon les 
idées bouddhiques. 7* Les deux espèces de dons. 8* Les dons faits à la 
communauté et leur importance. 9* Honneurs rendus aux objets sacrés 
matériels : les arbres sacrés. 10* La roue de la loi. 11* Le stûpa et les 
reliques. 



Parmi les sculptures de Bharhut, il en est quelques-unes 
qui n'ont pas une importance immédiate et de premier ordre 
pour l'explication de Thistoire du canon pâli. L'importance 
de leurs sujets et de leurs inscriptions pour l'histoire primi- 
tive du bouddhisme se rattache à un autre ordre de consi- 
dérations. Ces tablettes de pierre et ces bas-reliefs nous 
ont conservé une des descriptions les plus anciennes du 
culte du Bouddha, tant dans la communauté des moines 
que parmi les bouddhistes laïques. 

L'apparition rapide du culte bouddhique, dont témoignent 
les représentations de Bharhut, est un fait d'une grande im- 
portance pour l'intelligence exacte des causes du schisme du 
bouddhisme ancien, des questions principales qui agitèrent 
les esprits des bouddhistes à une époque reculée, et de la 
marche même du développement de toute la doctrine, et 
c'est pourquoi nous avons jugé nécessaire d'examiner ces 
sculptures avant de procéder à l'étude critique qui va 
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suivre des traditions actuellement à notre portée, au sujet 
du schisme survenu dans l'ancienne communauté boud- 
dhique. 

Lorsque le bouddhiste singhalais d'aujourd'hui accom- 
plit son prosternement pieux (vandanâ) devant un stûpa, 
il pense en même temps aux Bouddhas, et dit : « Je m'in- 
cline devant les vingt-huit Bouddhas dispensateurs de l'im- 
mortalité du nirvana. Qu'ils me protègent éternellement ! » 
Il pense aux sanctuaires qu'il révère; savoir : les principaux 
stupas de TUe et de l'Inde, l'arbre sacré de la Bodhl et les 
diverses reliques, en un mot, à tout ce que, selon ses convic- 
tions religieuses, « les dieux et les hommes ont honoré ». Il 
s'adresse aussi dans sa prière à ses grands saints^ et incli- 
nant la tête devant eux, il dit : (( Qu'ils me protègent éter- 
nellement M » 

Ce culte peu compliqué des objets sacrés, consistant sur- 
tout en prosternements et en offrandes de fleurs, existait 
comme le montrent les sculptures de Bharhut, dès une anti- 
quité reculée, & l'aurore du développement du bouddhisme. 
Dans beaucoup de bas-reliefs sont représentés des adorations 
de stupas, d'arbres sacrés, et môme de reliques. Les objets 
du culte représentés à Bharhut sont, à peu d'exceptions 
près, les mêmes que ceux que nous font connaître les monu- 
ments littéraires plus récents : les stupas, les roues de la loi, 
les arbres sacrés, les degrés sacrés; on y voit les sym- 
boles des trois objets sacrés ou des trois joyaux', et 
autour d'eux des fidèles avec des offrandes dans leurs 'mains. 
Mais ceux qui font toutes ces prières et apportent ces 
offrandes sont, & en juger par les sculptures de Bharhut, 
non des moines, mais surtout des laïques. Dans ces bas- 
reliefs, nous avons le tableau du développement des rites 

1. Buddha-edahilla, p. 84, 97, 115. 

2. En Tabsence d*une expression meiUeure pour dôsigoer cette reprôsen- 
talion incompréhensible pour nous, nous employons ce terme introduit dans 
Tusage général par les archéologues anglais. 
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habituels (sàmlcikammam^) que le canon ne décrit pas et 
que le Vinaya ne prescrit pas. A en juger cependant par les 
bas-reliefs de Bharhut, et aussi en se fondant sur le témoi- 
gnage d'anciennes inscriptions dans d'autres sanctuaires 
bouddhiques, on peut supposer que les rites ordinaires 
devinrent obligatoires pour les bouddhistes laïques, à une 
époque très ancienne. 

Sur l'origine du culte, les bouddhistes eux-mêmes ra- 
content une légende presque universellement répandue chez 
toutes les sectes. On comprend aisément que ce renseigne- 
ment fabuleux n'explique en rien la naissance du culte 
bouddhique; il ne manque cependant pas d'importance, 
parce qu'il s'y est conservé des indications claires sur l'en- 
droit, sur le milieu dans lequel, selon les idées bouddhiques, 
il faut chercher l'origine des honneurs rendus aux restes 
visibles, matériels, du Bouddha, et de quels motifs intérieurs 
et moraux sont sortis ces honneurs rendus aux reliques et 
aux divers objets sacrés. 

La légende nous est connue dans plusieurs rédactions ; la 
plus ancienne se distingue par sa brièveté ; sa version la 
plus récente est beaucoup plus étendue et renferme en outre 
des détails géographiques qui ne sont évidemment pas pri- 
mitifs et que les bouddhistes des diverses sectes expliquent 
différemment. 

Voici ce que nous apprend la rédaction la plus simple de 
la légende au sujet des premiers adorateurs laïques. Dans 
une des semaines qui suivirent immédiatement le moment 
où le sage de la tribu des Çâkyas devint illuminé, en d'autres 
termes bouddha ou absolument instruit, arriva à l'endroit 
où il se trouvait ime caravane de deux marchands, Tapussaet 
Bhallika, originaires du pays d'Ukkala. 

Une divinité, leur alliée par le sang (dans ses premières 
renaissances, alors que cette divinité était un simple mortel), 

1. cetyayaQdanâdi simîcikammam. [Mahaoagga-atpiakatha, fol. 194.) 
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avait annoncé aux marchands Tapussa et Bhallika : « Le 
Seigneur, ô vénérables, éclairé pour la première fois, se 
trouve sous Tarbre Ràjâyatana, allez trouver le Seigneur et 
offrez-lui un gftteau de riz et du miel, cela vous sera utile et 
bon pour longtemps. » 

Tapussa et Bhallika et d'autres personnes allèrent à l'en- 
droit ou était le Seigneur, le saluèrent et se tinrent à ses 
côtés. Se tenant à ses côtés, Tapussa et Bhallika, les mar- 
chands, dirent au Seigneur : « Reçois, bien-aimé Seigneur, 
ce g&teau de riz et ce miel, et cela nous sera pour longtemps 
utile et bon. » Et le Seigneur se mit à penser : « Les Boud- 
dhas ne reçoivent pas la nourriture directement dans leurs 
mains, comment recevrai-je le gâteau de riz et le miel? » 

Alors apparurent devant l'Illuminé les quatre gardiens 
du monde dont on a parlé plus haut ; chacun d'eux avait à la 
main un vase de pierre. Ayant reçu dans un de ces 
vases la nourriture qu'on lui apportait, le Bouddha y goûta. 

La rédaction pâlie se termine par l'épisode suivant : 
«Tapussa et Bhallika... touchant de la tète les pieds du 
Seigneur, dirent : Bien-aimé, nous nous mettons sous la 
protection du Seigneur, sous la protection de la loi ; reçois- 
nous. Seigneur, nous, adorateurs laïques, qui nous mettons 
sous ta protection, de ce jour jusqu'à la fin de notre vie. » 
Ce furent les premiers adorateurs laïques qui reçurent les 
deux refuges \ 

Une rédaction développée de la même légende se trouve 
dans le Mahâvastu. On y trouve entre autres les détails 
suivants qui manquent dans la version pâlie : a La septième 
semaine, dit le Mahâvastu*, le Seigneur la passa pieusement 



1. Mahacagga, p. 4. Cf. The S. B. ofihe East, vol. XIII, p. 81 et suiv. 

2. Nous ne citons pas le texte sanscrit, Tonvrage tout entier devant être 
bientôt édité par Se^art. 

La forêt Ksirikâvana est mentionnée dans la biographie du Bouddha par 
Açvaghosa (p. 71). Dans la traduction chinoise, cependant, le nom propre 
de la forêt manque. Voy. The S. B. o/the East, vol. XiX, p. 167. Sur les 
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sans nourriture dans la forêt de Kshlrikâ, chez un certain 
Bahudevataka; ainsi le Seigneur fut sept semaines ou qua- 
rante-neuf jours sans nourriture. » Là, en ce lieu, lui appa- 
rurent ses premiers adorateurs laïques, les deux marchands 
sur lesquels la tradition développée donne les détails sui- 
vants : « Dans le Nord, il est un endroit nommé Ukkala; de 
cet endroit étaient Trapusha et Bhallika... ils suivaient 
cette route, venant du Deccan, avec cinq cents voitures. » 

Vient ensuite le récit de leur conversion, qui se termine 
ainsi : « Le Seigneur leur donna les trois refuges : Allez, 
dit-il, sous la protection du Bouddha, allez sous la protection 
de la loi, allez sous la protection de la future commimauté 
(sangha) de ceux qui écoutent le Seigneur. » 

Ils reçurent alors la protection du Bouddha, de la loi et du 
sangha, et ils dirent alors : « Seigneur, nous sommes des 
marchands, nous allons par divers pays et divers royaumes ; 
il serait bon, Seigneur, que nous eussions quelque chose de 
visible afin de pouvoir l'honorer. » 

Alors le Seigneur ayant arraché avec sa main des cheveux 
de sa tête les donna aux marchands : « Construisez un stûpa 
sur ces cheveux; des pierres se présenteront, disposez-les \ » 

stupas 61evés à cet endroit, voy. Fa-Hiaa, p. 125, et Hiouen-Thsang, I, 282. 
Cf. Hardy, Manual, p. 182. Selon la Rajawali, l'endroit s'appelle the Kiri- 
palu forest [Kiripalu = Buchanania latlfoUa) . 
1. AçvAGHOSA parle aussi de la prophétie: 

fiRt ^ ÏTICFOT 5Trî 5irqg^ tm 'Tî^ncT: Il Cf. : 

S. Bbal, R. L. p. 240. Finally, he delivered their caravan from its diffi- 
cnliies and presented them (in conséquence of their request for some mé- 
morial of him) with a hair and fragments of his nails, telling them that 
hereafter a stone should fall from heaven near the place where they lived, 
and that there tbey should erect a pagoda and worship the relies as tbough 
they were Buddha himself. On their feeling some doubts, he related to them 
what had happened when Dîpankara was the suprême Buddha (the story of 
the five-stalked flower) and how the Devas had taken his hair after he had 
become a recluse, and erected a pagoda over it in the Heavens : after this 
they took the relies with joyful heart and departed. 
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Cet épisode de la distribution des reliques et du commen- 
cement de leur culte qui n'est pas rapporté dans le canon 
pâli, se trouve cependant dans le commentaire sur le Mahâ- 
vagga. Les marchands, selon ce commentaire, après avoir 
reçu le symbole de la foi bouddhique» c'est-à-dire les trois 
refuges, et être ainsi devenus les fidèles du Bouddha dirent : 
« O bien-aimé, que devons-nous adorer, que devons-nous 
servir? » 

Le Seigneur se toucha la tète et des cheveux restèrent 
dans sa main, et il leur donna c^es cheveux en leur disant : 
« Conservez-les I » 

Ayant reçu les cheveux sacrés, pleins de joie et d'allé- 
gresse, comme arrosés d'immortalité, ils s'en allèrent\ 

Selon une autre rédaction pâlie, transmise dans une bio- 
graphie détaillée, certainement récente, du Fondateur, les 
marchands, après avoir reçu les cheveux sacrés, les enfer- 
mèrent dans une boite d'or et les apportèrent dans leur ville 
d'Asitanjana, où ils construisirent au-dessus un stùpaV 

Les détails géographiques conservés dans la tradition du 
Sud, si on peut s'exprimer en ces termes quand il s'agit du 
canon pâli, sont en désaccord avec les allégations du Mahà- 
vastu. Ce dernier livre parle d'un endroit du nom de Keça- 
thàli où les marchands construisirent alors un « stûpa de 
cheveux ». a Ayant coupé ses ongles, dit plus loin le môme 
texte, le Seigneur les donna aux marchands. Il y a une 
ville de Vàluka; ils y élevèrent un stûpa d'ongles; il est un 
lieu dit Çiluja, ils y dressèrent une pierre, et cette pierre 
avait été jetée là miraculeusement par la main du Seigneur. » 

Les diverses traditions, qui joignent aux reproductions de 



1. te evaip upâsakabh&vam pa^ivedefcvâ bhagavantam âhamsu kassaMàni 
bhante ambehi ajja pa^^bâya abhivâdanaip paccut^anam katabbanHi bhagava 
sisam paràmasi kesâ hatthe laggimsu te kesani adâsi ime tamhe paribara- 
tha'ti te kesadbatuyo labbilvâ amatena evâbbisitta bat(batut^a bbagavantaip 
vanditvft pakkamixpsu. {Mahaoagga-att^akatkd, fol. 14.) 

2, Voy. Tappendice B au cbap. V, p. 134. 
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la légende des détails géographiques différents, leur donnent 
des interprétations discordantes. 

Les marchands, d'après toutes les rédactions, étaient ori- 
ginaires d'Ukkala ou Utkala, c'est-à-dire du pays d'Orissa; 
ayant reçu des objets sacrés des mains du Bouddha, ils 
retournèrent chez eux et y construisirent un stûpa. D'après 
le sens immédiat de la légende, il faudrait chercher cette 
pieuse construction dans l'Orissa où, comme on sait, était 
conservée jadis une des grandes reliques bouddhiques, la 
dent sacrée. Mais les traditions qui nous sont parvenues 
affirment autre chose et assignent le premier en date des stu- 
pas construits au-dessus de reliques à des contrées situées 
hors de l'Inde. Des traditions, appartenant peut-être à des 
sectes différentes, placent le même sanctuaire aux extrémités 
opposées du monde bouddhique. Les marchands Tapussa et 
Bhallika, dit la première tradition, étaient originaires du 
Pegou, et le stûpa qu'ils construisirent se trouve encore 
aujourd'hui à Kangoun. L'âge de cette tradition ne peut 
être déterminé à présent, en l'absence de toute donnée 
certaine sur la date où commença la construction du stûpa 
de Rangoun*. L'origine de la tradition du Nord aussi est 
obscure; elle se trouve dans les Mémoires d'Hiouen-Thsang, 
qui vit les stupas construits au-dessus des cheveux et des 
ongles sacrés aux environs de Balkh, dans la ville de Poli 
(Vâluka^?). 

Cette légende montre clairement que, selon la croyance 
des bouddhistes, le culte des reliques a commencé parmi les 
fidèles laïques; ils demandèrent au Bouddha de leur donner 
quelque objet matériel, visible, auquel ils pourraient adresser 
leurs prières. Ce sont encore des laïques, selon d'autres 
légendes, qui, à la mort du Fondateur, se partagèrent ses 
reliques et commencèrent à élever au-dessus des stupas, c'est- 

1. L*histoire du stûpa de Raogoun est donnée dans le Britiah Burma 
GaMeteer, II* part, p. 633 et suiv. 

2, Mémoires, I, 39. 

11 
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à-dire à construire des lieux de prière. Ces légendes, on le 
comprend, n'expliquent d'une manière complète ni l'origine, 
ni le développement du culte des reliques, mais en établis- 
sant ime liaison entre la naissance de ce culte et l'appari- 
tion des fidèles laïques, elles fournissent quelque indication 
utile : elles montrent où il faut chercher l'explication du 
culte bouddhique, dans quelles croyances primitives com- 
munes à tous les peuples aryens. 

Sans toucher pour le moment à la question de l'origine du 
culte bouddhique, nous allons nous efforcer d'indiquer son 
importance dans la vie du fidèle laïque et dans l'histoire 
primitive du bouddhisme. 

Les croyants qui distribuaient des aumônes apparurent, 
selon toute vraisemblance, en même temps que commença la 
prédication bouddhique, avec les premiers adeptes qui sui- 
virent le Fondateur. Sans appui du dehors, sans dons 
offerts par ceux qui vivaient dans le monde, il est difficile de 
se représenter comment aurait pu vivre la communauté des 
ascètes mendiants. D'abord, sans doute, les dons leur ve- 
naient non seulement de ceux qui croyaient la parole du 
Bouddha propre à procurer le salut, mais encore de gens 
fermement convaincus en général de la haute valeur morale 
de toute aumône quel qu'en fût le destinataire. L'aumône 
était donnée au mendiant sans qu'on se préoccupât aucune- 
ment de la secte à laquelle il se rattachait; toute généro- 
sité était bonne et attirait à son auteur une grande récom- 
pense. En vertu de cette doctrine commune à toute l'Inde, il 
était très naturel que l'aumône fût faite au fils des Çâkyas 
même par des hommes qui n'admettaient pas la sainteté de 
la doctrine de Çâkyamouni. 

Selon les idées brahmaniques qui avaient cours avant 
l'apparition du bouddhisme, l'aumône était considérée 
comme un acte religieux d'une haute importance ^ les dons 

1. Gautama, V, 18 et suiv. 
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étaient dits dharmya, religieux. Chacun d'eux entraînait une 
récompense. Il est vrai que les légistes brahmaniques soute- 
naient que la récompense n'était pas grande pour les dons 
faits à d'autres qu'à des brahmanes ; mais ils prescrivaient 
cependant de faire l'aumône à tout le monde. On devait don- 
ner de l'argent à celui qui en demandait pour son précep- 
teur, pour un malade, pour un mariage, pour l'accomplisse- 
ment d'un sacrifice, à un voyageur, etc. A un mendiant il 
- fallait donner de la nourriture, c'était un péché que de re- 
fuser l'aumône. Il existait une opinion d'après laquelle le 
refus d'un don à un pieux brahmacârin, entraînait l'anéan- 
tissement de tous les mérites moraux qu'avaient obtenus 
auparavant les sacrifices, les aumônes, les offrandes, etc.* . 

Les ascètes bouddhiques, dès leur apparition, entrèrent 
tout naturellement dans la catégorie de ces pieux voyageurs, 
observateurs des vœux de chasteté et de tempérance que tout 
homme vertueux, selon les idées communes à toute l'Inde, 
avait le devoir de soutenir de ses aumônes. 

Mais dès l'époque d'Açoka le Grand se montrent des 
upàsakas qui ne sont pas seulement des distributeurs d'au- 
mônes en général, mais qui sont des fidèles bouddhistes 
laïques. Le roi, dans son édit de Bairat, exprime le désir que 
ces laïques, de même que les moines, apprennent, c'est-à- 
dire écoutent et gravent dans leur mémoire la bonne parole 
du Seigneur. 

L'upâsaka était le fidèle laïque. Il ne se contentait pas 
d'être vertueux et de faire libéralement l'aumône, mais 
encore confessait un certain symbole de sa foi. On exigeait 
de lui qu'il acceptât les trois refuges, et il était obligé d'ob- 
server les cinq commandements; le bouddhiste, pour se con- 
former à la loi morale, devait : 1° ne tuer aucun être vivant; 
2<^nepas voler; 3<» ne pas vivre dans le péché; 4<* ne pas 
mentir; 5^ ne pas s'enivrer. Il lui était interdit de faire 

1. Âp., I, 1, 3, 26. 
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commerce de cinq choses : 1** des armes ; 2® des hommes ; 
3<» de la viande; 4® des liqueurs fortes, et 5*^ du poison ^ 

Celui-là seul est considéré comme un upàsaka vertueux qui 
satisfait à ces exigences morales. Dans ces commandements 
et ces vœux, cependant, il n'est rien de spécial au boud- 
dhisme; le mensonge, le vol, l'ivrognerie étaient aussi consi- 
dérés comme des péchés par les légistes brahmaniques ; ne 
pas tuer d'êtres vivants était une des obligations du brah- 
mane, selon GautamaV Pour le meurtre des divers animaux 
les brahmanes aussi imposaient diverses pénitences pu- 
bliques'. Gautama cite en outre une série de marchandises 
dont le brahmane ne devait pas faire négoce; il désigne entre 
autres la viande, le poison, le bétail destiné à l'abattoir, les 
hommes, etc.*. 

Ce n'était pas seulement l'observation des cinq comman- 

1. ko ta upasako nAma kena upâsako iti | vuccali assa silaip kiip ko àjiv 
vipatti ca|| 

ka sampatti pan*etassa iti ce kathayftm'ahaiii | gaha(tho pana yo koci bud- 
dh&diratanattayell 

gato ahosi saranam eso vatto upâsako | paçAtip&tA irirato adinnad&na- 
samyamo || 

miccb&câr& virâmo oa viratAbhûtavftcaao | majjapàaâ ca virato eso lia 
silavAitill 

paûca micchâvanijja tu pabàya so upftsako | dbamm 'eva jivikam /kAsi 
esa àjivasampadail 

katame paûca vanijjA iti ce kathayàm*abam | satthayapijjaka c'e^a sattava- 
nijjak&pi ca|| 

mainsavanij jaka c^eva majjavanijjakapi ca, visavanijjaka c'eva ete pafica 
Taçijjakâll 

up&sakena saddbena akattabbanivattitâ t tattba ayudbabbaçdan ta kataipo 
TAkâritaip pi va|| 

yena kenaci laddbaip ya vikkayo D*eva vattati | sattaTanijjaka nftma ma- 
nussànain'va yikkayo|| 

mamsavanijjaka nâma migasûkaraAdibe | posetvâ mamsaip yaddhetvft 
yikkayo y eva yaccati|| 

majjavanijjaka nama majjam katy&na yikkayo | yisayanijjakA Dama yo- 
fetvâna visaip pana | vikkayo nam gabetvâna esd yisavanijjakâ||L. p. s, 

2. IX. 73. 

3. Gautama, VII, 8 et saiv. 

4. Gautama, XXII, 18 et saiv. 
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déments qui pouvait faire du lâique un vrai bouddhiste; 
on lui permettait d'ailleurs d'observer, non tous les cinq com- 
mandements, mais seulement trois ou quatre d'entre eux\ 
Mais en les observant môme tous les cinq, il tendait néan- 
moins vers un idéal moral qui n'était pas spécialement 
bouddhique et tracé dans les longs développements des 
sûtras bouddhiques, mais qu'exposaient déjà les aphorismes 
concis des législateurs brahmaniques. 

Le laïque devenait bouddhiste en acceptant les trois re- 
fuges : le Bouddha^ sa loi et sa communauté*. Le fait 
d'avoir accepté les trois refuges, formait le lien entre l'homme 
qui vivait dans le monde et la communauté des moines ; cela 
donnait une teinte particulière à toute son activité morale et 
un tour bouddhique original à sa manière d'envisager les 
choses. 

L'idéal du laïque vertueux, selon les idées bouddhiques, 
consistait à remplir les devoirs qui découlaient du fait d'avoir 
accepté le symbole de la foi bouddhique. Voici l'énuméra- 
tion de ces devoirs : 

1. Celui qui donne constamment à ceux qui en sont dignes 
la nourriture, la boisson, des vêtements, des chars, des 
guirlandes, des parfums, des onguents, des lits, des habita- 
tions, des lampes ; 

2. Celui qui, ayant dignement accompli la bonne œuvre 
de l'aumône, observe encore constamm ent et sans écart les 
cinq commandements ; 

3. Qui, le quatorzième jour, le quinzième et le huitième 
jour de la pleine lune , la veille ( de ces jours ) et le 

1. ^[^^[05inf lïï^f^ia^ 

A. k. 0., 184. 
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jour suivants ayant observé les huit commandements", 

4. Accomplit Tuposhatha, qui reste toujours vertueux, qui 
accomplit ainsi toute sa vie tout ce qui est bien, 

5. Cet homme, quittant le monde, ira au ciel. Au ciel, 
ceux qui aiment la jouissance goûtent le bonheur. 

6. Les généreux goûtent les fruits de l'aumône, et tous 
ceux qui ont aimé le bien et ont soif de joie. 

7. Ceux qui plantent des jardins, défrichent des forêts, 
construisent des ponts ou des abris sur les chemins, creusent 
des puits, et ceux qui donnent des habitations, 

8. Nuit et jour constamment s'accroît leur mérite. Fidèles 
à la loi et vertueux, ils vont au ciel. 

9. Là, dans le ciel, ceux qui ont aimé la jouissance goûtent 
le bonheur ; les généreux goûtent les fruits de l'aumône. 

i. pâ(ih&riyapakkhaa 'ti idam pana a^hamîuposatbassa paccuggamanânu- 
gamaaavasena sattamînavamiyo câtuddasipaûfiarasinam paccuggamanànu- 
gamanavasena torasi pâ|ipade saadhaya vuttaip. Nemijatakam, 97. 

Cf. VlmdnuoatihuaUhakatha, 1, 15, 6. 
pâtihàriy apakkhafi câ'ti patiharanakapakkham câtuddasipaâoadasiatlbaminam 
yathàkkamaqi âdito aatato câ 'ti pavesaniggamavaseaa uposathasîlassa pa- 
^haritabbain pakàbaîi ca terasipâ^padasattaminavamisu và'ti aUbo ; voy. 
Childërs, p. 618. 

2. Sur les buit prescriptions au moment de Tuposatha. Toy. Oldembbro 
Buddha, p. 392, note. 

Avec la citation de V AAguttaranlkaya qu'on y trouvera, cf. les vers 
suivants : 

HrMiJlrfielHNI^ SîîïfqanW «îrHcjH | 
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10. Celui qui plante des arbres sacrés (bodhi), les arrose 
d'eau, élève ou fait élever des images des bouddhas, 

11. Celui qui reçoit lui-même l'ordination ou engage un 
autre à la recevoir et étend les limites de la communauté, 

12. Celui qui, désirant ardemment le bien, désigne aux 
moines une limite pour Taccomplissement de Tuposhatha et 
des autres rites, construit respectueusement im vihâra, 

13. Et les autres qui apportent avec respect à la commu- 
nauté des moines un kathina, ou mille lampes ou mille 
fleurs, 

14. Un parasol, un étendard, un drapeau, et ceux qui 
accomplissent l'adoration : tous ceux-là ayant fait le bien, 
ayant donné l'aumône, vont au ciel. 

15. Et là dans le ciel,, ceux qui goûtent le bonheur aiment 
la jouissance; le généreux goûte les fruits de ses dons. 

16. Celui qui dresse une table pour les invitations à la 
pleine lune, au jour de Tuposhatha, qui, au temps froid, 
donne du bois, 

17. Celui qui en chemin apercevant des moines, respec- 
tueusement, avec une pensée d'amour, joint les mains en 
signe de respect, 

18. Regardant d'un regard plein de foi, et d'amour et de 
respect, va dans le vihâra, et là, trouvant dispersées par le 
vent, 

19. Les fleurs offertes au Bouddha, les recueille avec soin, 
les choisit et les met en ordre, témoigne son respect et s'en va ; 

20. Tous ces hommes vont au ciel et jouissent d'une 
grande félicité. 

21. Les pauvres, qui ont la foi, qui ont donné l'aumône, 
ime fleur de myrobalan, un petit morceau de sucre, etc., 
vont au ciel, et là jouissent d'une grande félicité \ 

Les devoirs du laïque croyant, dont parle si longuement 
le texte pâli qu'on vient de citer, consistaient : 1® en des 

1. Le texte se trouve dans l'appeadice A. 
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aumônes généreuses, faites surtout et môme presque exclu- 
sivement à la communauté des moines ; 2* en la construction 
de stupas, la plantation d'arbres, l'érection d'images du 
Bouddha et l'ornement des sanctuaires; 3®,dans le prosély- 
tisme. 

Les fidèles croyaient qu'ayant accompli toutes ces œuvres, 
ils iraient après leur mort en un lieu d'où la douleur était 
absente \ Au ciel, pensaient-ils, les généreux goûtent le bon- 
heur"; là, leur sont préparées des demeures qui brillent 
comme la lune dans un ciel sans nuages*. Un don fait avec 
foi au Bouddha ou à un moine ne pouvait rester sans 
résultat\ Dans un but d'édification et pour pousser & la 
libéralité, on racontait, dans ce milieu croyant, des légendes 
de visions et d'apparitions de bienheureux. Le sort des 
bienheureux, croyaient les auditeurs de ces récits, était 
la récompense de l'aumône, de la vertu ou du culte *. Un 
homme était allé au ciel pour avoir, avec sa femme, cons- 
truit un asile pour les saints, leur avoir donné avec foi à 

1 . sâham tatth *eva gaccbâmi 

yattba gaatvà na socare 'ti. V. r., l\, 3, 5, 112. 

2. saggam gacchanti dâyakâ. V. o.. H, 4, 9, 13. 
sagge modanti dâyakâ. Ibid,, II, 4, 12, 31. 

3. IV, 2, 4, l. catido yathâ vigatavalâhake nabhe 

obbàsayain gaccbati antalikkbe 
tatb* ûpamam tuybam idam vimànani 
obbAsayam ti|^bati antalikkbe. 
tattba ciniànanni visi((bainâDâni devatânaip ki]âQiyâsa((bànâni tâni hi 
tâsaip sacaritakammânubliâvena nibbattâni. V. o. 

4. 10, n'attbi citte pasannambi 

appakà nàma dakkbinà 

tatbâgate va sambaddbe 

atha va tassa sâvake. V. o., Il, 4, 9. 

babûnam vata attbàya 

uppajjanti tatbâgatâ 

dakkbiueyyà manassânam. V. o, II, 4, 12, 31. 

5. V. o.j III, 1, 14, 25. danassa te idam pbalaip. 

atbo sîlassa va pana 
atho anjalikammassa 
tani me akkbabi puccbilo. 
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manger et à boire, et avoir distribué de riches offrandes \ 

Un autre, sur un chemin sans forêts, construisit un pas- 
sage, planta des arbres de jardin, aima les hommes vertueux, 
fit de grandes aumônes, et pour ces bonnes actions devint 
habitant du ciel '. 

Une pauvre femme donna une fois un petit morceau de 
sucre à un mendiant qui passait, et pour cela fut jugée digne 
du bonheur céleste. « J'étais, raconte une apparition, belle- 
fille dans une famille de pêcheurs, au milieu de gens infi- 
dèles, avares; j'étais croyante et vertueuse, toujours joyeuse 
de partager. Il vint un jour chez nous un ascète ; pleine de 
foi, de mes propres mains je lui donnai un gâteau. 

» Ma belle-mère me réprimanda : (i Femme effrontée, dit- 
» elle, tu n'as pas voulu me demander, tu as donné de 
» toi-même. » 

» Dans sa colère, ma belle-mère me frappa avec un pilon, 
me brisa la clavicule, m'assomma. Je ne pus vivre plus 
longtemps*. » 

1. V. a, IV, 2, 4, 5. ahaâ ca bhariyâ ca manussaloke 

upassayam arahato adamha 
annaô ca pânaô ca pasannacitto 
sakkacca dànam vipulam adamha. 

2. aham manussesu maaussabhûto 
vivane pathe samkamanaqii akàsim 
ârâmarukkhâai ca ropayissatn 
piyâ ca me silavaato ahesum 

sakkacca dâaani vipulam adâsim. V. o., IV, 3, 3, 5. 

3. II, 1, 1, 5 et suiv. 

aham manussesu manussabhûtâ 
purimàya jàtiyâ manussaloke 
dussile kule sunisâ ahosiin 
asaddhesu kadariyesu 
aham saddhà sîlena sampannà 
sanivibbâgaratâ sadâ. 



tamano âgato idha 
tassa adâs *abam pûvaqi 
pasannà sehi pânihi. 
7. iti 'ssâ sassû paribhâsi 
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Il se peut que Timage d'une de ces généreuses et saintes 
femmes, devenues déesses après leur mort, nous ait été 
conservée sur l'un des piliers du côté sud du stûpa de 
Bharhut, où est représentée S«/vmd dev€Uâ\ D'ailleurs, la 
description de la déesse Sirimâ, que donne le Vimânavatthu, 
diffère notablement de la sculpture de Bharhut. Le texte 
pâli s'exprime ainsi sur la déesse : « Tes chevaux attelés, 
ornés magnifiquement, forts et rapides, vont par le ciel, 
baissant la tète; cinq cents chars enchantés marchent der- 
rière toi, et des chevaux poussés par les cochers. » 

« Et dans un char magnifique, elle est couverte de pa- 
rures; elle brille comme le feu au-dessus de TeauV » 

Les dons faits au sangha ne s'inspiraient pas uniquement 
d'un sentiment égoïste; ce n'était pas seulement pour se 
préparer après sa mort une demeure au paradis ou obte- 
nir le succès d'une affaire quelconque dans cette vaine 

avinitâ tuvam vadbu 

na mam tvam pacchitum icchi 

samaijiassa dadâm *aham. 

8. tato me sassû kupitâ 
pahAsi musalena mam 
kû^ngacchi av&dhi mam 
nâsakkhim jivitum ciram. 

9. sâbam k&yassa bbedâ ca 
yippamuttâ tato cutft 
tâvatimsânam devànaqi 
upapaanâ sababyatam 

ettba kû^a'ti amsakûtaip vuttam purimapadalopena kûtapadam evâ angan 
'ti kû(aiigam tam cbindantiti kû^ngaccbi (aiihakatha). 

1. Stupa of Bharhut, p. 20, 22, planche XXIII, 1. 

2. 1. yuttâca te paràmaalaûkatâ baya 

adhomukba agbasigamâ bali javâ 

abbinimmitâ paûca ratbasatâ ca 

te anventi tam sâratbicoditâ baya 
2. sa ti^^bati ratbavare alankatâ 

obbàsayam jalam iva jotipâvako. V. v. 1, 1, 16. 
6. nagantare nagaravare sumâpite 

paricârikâ râjavarassa sirimato 

nacce gîte paramasikkbitâ abum 

sirimà *ti mam râjagabe avedimsu. V. y. I, 1, 16. 
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existence d'ici-basque l'on faisait l'aumône* : les offrandes 
avaient, selon les idées bouddhiques, une portée bien plus 
haute. Un don quelconque, fait au sangha, sauvait même 
les morts; les enfants faisaient l'aumône, ornaient un stûpa 
pour leur père ou leur mère, et en général pour leurs pa- 
rents défunts. Les morts sont appelés, dans les écrits boud- 
dhiques, «ceux qui subsistent à l'aide de dons». Un don fait en 
mémoire d'un mort le délivrait d'une mauvaise renaissance V 

Toutes les bonnes œuvres du laïque croyant se parta- 
geaient en deux classes; elles étaient matérielles ou imma- 
térielles, aupadhikâni ou niraupadhikâni, 

« Leshommesqui font des sacrifices, qui ont en vue le bien, 
qui font le bien matériel, dans quelles circonstances leur 
aumône est grande en résultats, cela le Bouddha me l'a 
expliqué, lui qui sait la rémunération des œuvres, les résul- 

1. Voy. par exemple sur VaccekacCeara et les occasions où les laïques dis- 
tribuaient des robes aux moines, Pràtimok^a-Sûtra, 82, The S, B. of the 
Eaat, XIII, 29, note. Cf. Milindapafiba, 212, 240 et suiv. 

2. Voy. rinscription de Bharhut, plate LVI, 29. Cf. aussi quelques inscrip- 
tions à Kankeri, par exemple 9, 16, ou à Kuda, 7, 8, 9, à NOslk, 79, d. p. 
s. m, les prêtas sont appelés : paradattupajivino, Ibid. 

nàtibi dinnakam dânam 

anumoditYâ *va muccare 1 1 
Ibld. 

aûfiâtako anâtho 'bam 

nattbi me koci dayakoil 
Ibid. 

aîLûatàkâ fîatakâ va 

tesam uddissa denti ye 

yadi petânumodanti 

tam tesam upakappati. 

Cf. aussi le récit de Taumône en souvenir d'une mère. 

sàriputtaWieraasa màtu petloatthu, 

7. mâtuyâ vacanam sut va 
upatisso 'nukampako | 
amantayi moggalianam 
anuruddbaA ca kappinam|| 

8. catasso kutiyo katvà 
sangbe câtuddise adâ | 
kufiyo annatn pànaû ca 
màtu dakkbinaip âdisi. || 
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tats des dons et les circonstances où l'aumône est grande en 
résultats. 

)) Celui qui donne à la communauté, dit plus loin le même 
texte; celui-là donne bien, sacrifie bien, fait bien une of- 
frande. Le don fait au sangha est grand en résultats ; il est 
glorifié par ceux qui connaissent le monde \ » 

On compte sept actions matérielles pures : 

1* Le don d'un jardin à la communauté universelle; 2<» la 
construction dans ce jardin d'un vihâra; 3^ le don fait à 
cette place, de couches et de sièges, c'est-à-dire de grabats, 
de bancs, de lits, de tapis, de coussins; 4® l'établissement en 
cet endroit d'une table ouverte ; 5<* les dons aux voyageurs 
ou à ceux qui viennent et s'en vont; 6^ les dons aux malades 
et à ceux qui s'occupent d'eux; 7^ donner place à table à celui 
qui est exposé aux intempéries, c'est-à-dire au froid, au 
vent, à la pluie. . 

Les sept œuvres pures immatérielles sont les suivantes : 

V Un croyant ou une croyante apprenant que le Tath&gata 

1. A. k. c, 174. ^ qrutKwP i^ u i R i ?npîisiRhfù* I awriàpirai- 

fiinMlU4i II opadhikati *ti upadhi nâma khandhà upadassa (?) karanasilam 
apadhipayojaaan 'ti opadhikaip attabhâvajanakarp pafisandhiyâ va^ v^ipàka- 
dâyakaip dànam. V. v. 
2« 20. yajamanâDam manussâaam 

pu&n&pekkhànaip p&nînam | 

karotam opadhikam punûaip 

yattba dinnam mahapphalam || 
21 tam me baddho viyâkâsi 

jânam kammaphalam sakaip || 

yipâkam samvibbâgassa 

yattba dinnam mahappbalam || 
22. cattâro ca pa^pannâ 

catt&ro ca pbale thità I 

esa sangbo ujabbûto 

paûfiftsilasamâbito || 



25. tesam sudinnam suhutam suyi^bam 
ye sangham uddissa dadanti dânam 1 
sa dakkbinâ sangbagatà patit^bita 
mabappbalâlokavidûbi vannitâ||V. v. 11, 3,6. 
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OU son disciple est arrivé dans le voisinage et y vit, se réjouit 
d'une joie grande et pure et exempte de passion ; 2^ apprend 
que l'un ou l'autre veut venir, etc. ; 3® ou qu'ils sont en route 
pour cet endroit; 4<» qu'ils y sont arrivés; 5^ et va les voir; 
6° écoute la prédication; 7<^ ayant écouté la prédication, 
reçoit les trois -refuges et les commandements \ 

Toute aumône faite au sangha était considérée comme un 
don fait au Bouddha et un hommage qui lui était rendu ' ; cette 
signification du don s'exprimait symboliquement dans le rite 
de la donation. La robe rouge et jaune dont s'enveloppait le 
moine bouddhiste est l'étendard du salut arboré par les 
Bouddhas V Le moine est au-dessus de toute puissance laïque : 
celle-ci ne le juge môme pas pour ses crimes*; c'est un péché 
grave que de lui enlever ce qui lui a été donné" parce que 

1. Le texte sanscrit se trouve dans l'appendice B. 

2. Celui qui donne au sangha, celui-là honore le Bouddha. Cette proposition 
est exposée dans Milindapai^iha, p. 240. 

3. ra^ff^'- ^^• 

4. (dlHi|4^3(ap. fiï<^ ffo t. 44. - 

ti^\^\ ^4ir<^ VlPlKlH t idfe!^ J; gftcTT sn cTFr H I jsIHiPi ^^°tf3(| - 

w^ ^^F^^if^^ M^iisiHHi H%y*îmiiïi 5rw çut ît^ m ^ vii^ mi ff- 

5. ill<=hiailH^3(ap. %© ^o^f. 38. 

rilUUlQHi ^ FHïÎTàH ^ I V3[^ ^IM^(ÎH ^^fj^ sn I ^ V(m\ h^wÎtiî I 
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ce qu'on lui donne est comme donné au Bouddha en per- 
sonne^ ce qui est aliéné au profit de la communauté lui est 
remis devant le caitya qui dans le cas actuel est le symbole 
du Bouddha lui-même \ 

Les obligations religieuses du bouddhiste, comme nous 
l'avons vu plus haut, ne consistaient pas seulement à faire 
l'aumône à la communauté du Bouddha ; il ne se bornait 
donc pas à honorer le Bouddha, mais devait encore accomplir 
d'autres cérémonies de son culte. 

Il le servait en priant devant les divers objets que l'on 
conservait de lui, en les honorant par des offrandes, en priant 

gKHiT l ^R4(^rMI<MÎH II ^: q^H(HtlM : ^HiH(>llH(l-U(<( s^fr^^- 
rf)Mllr|eil ^ihÎti! t 

WnrofW TOïït HdlMÎrl: M 5 II «T: JTOÎïMÇ sRQÇîf HW^ JT^ ^^ 
îfH «jKsimRl: 11^ I 

1. pubbe baddhapamukbassa ubhato sangbassa dànam denti bhagava 
majjhe nisidati dakkhinato bbikkhû (vâ)mato bbikkbaniyo nisidanti bbagavA 
ubhinnaip sangbattbero tadâ bhagavâ attanà laddhapaccaye attanflpi pari- 
bhuûjati bbikkbûnam pi dâpeti. 

etarahi pana pan^itamaaussâ sadhâtukam pa(imaip va cetiyam y& ^apetvA 
buddhapamukbassa ubhato sangbassa dânam denti. 

pa^imaya va cetiyassa va purato adh&rake pattam ^apetvà dakkbinodakam 
datvâ buddhânam demâ'ti tattha pa|bamam kbadaniyam bhojanaip denti. 
vihAram va aharitvâ idam cetiyassa demà'ti pindapfttaîi ca màlAgandhAdinl 
ca denti. 

tattha katham pa^ipajjitabban 'ti. 

mâlâgandhftdîni tâva cetiye âropetabbâni. vatthehi patâkâ telena dipâ 
kâtabbâ. 

pindapâtamadbuphânitâdini pana yo nibaddhacetiyajaggako hoti pabbajito 
va gaha^^ho va tassa dâtabbâni. 

Bibaddhajaggake asati hâtapattaip (hapetvà vattam katvâ paribhufijituni 
valtati. upaka^^he kâle bhuiijitvà pacchâpi vattam k&tum va^tati yeva. 

mâlâgandhàdisu ca yaqi kinci idam haritvft cetiyapûjaip karothA'ti vutte 
dûam pi haritva pûjetabbam. M. v. af^hakathâ, fol. 323. 
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devant tout ce qui est compriç sous le nom général de 
reliques ; il honorait le Bouddha en se prosternant en prières 
devant les symboles de sa science universelle ou les repré- 
sentations symboliques de sa loi ; c'est ainsi que les sculp- 
tures de Bharhut nous montrent par exemple le culte des 
arbres sacrés ou de la roue de la loi. 

Le culte de l'arbre sacré est reproduit plus d'une fois dans 
les sculptures de Bharhut. On y trouve des représentations 
de quelques-uns de ces objets sacrés (voy. pi. XXIX et 
XXX) entourés de fidèles porteurs d'offrandes : autour des 
arbres se trouvent des constructions, des autels, des encein- 
tes avec des tourelles; des guirlandes y sont suspendues, etc. 
En un mot, nous trouvons là des détails de ce culte que 
décrivent les textes pâlis et qui subsiste encore aujourd'hui 
parmi les bouddhistes \ 

L'un des arbres sacrés, l'arbre de Vipasyin, est entouré de 
toute une foule de fidèles laïques : les uns sont représentés 
avec des guirlandes dans leurs mains, d'autres avec des fruits 
ou des fleurs, et leurs mains sont élevées. Le fidèle est 
représenté comme s'il jetait quelque chose en l'air". De 
semblables figures se rencontrent aussi auprès d'autres 
arbres sacrés. Il est clair que nous avons là la représentation 

1. Cf. avec ce que représentent les bas-reliefs de Bharhut la description 
suivante du culte de Tarbre sacré dans lejataka, XIII, 1, 6. 
puçnaghatapantim nflma (hapâpesi sattaratanamayam vedikam kflresi suvan- 
namissikain vâlukam okiri pàkâraparikkhepam kâresi sattaratanamayaip dvâ- 
rako^hakam karesi. sakkâro mahà ahosi. 

ira ç^iRi^i Qjî 

(A horatracratakatha) 
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de l'acte de Tadoration dont parlent les textes postérieurs. 
Bien qu'on ne puisse guère refuser à l'acte lui-même, 
à en juger par les bas-reliefs de Bharhut, une antiquité 
reculée, il se peut que par la suite on ait exagéré son im- 
portance : « Grande est la récompense, dit un sûtra, de celui 
qui, même en songe, jeta en l'air une fleur pour le Bouddha; 
cette bonne œuvre a abouti pour lui au nirvana'. » 

Les arbres sacrés dont le culte nous est représenté dans les 
bas-reliefs de Bharhut sont désignés dans les inscriptions que 
portent les sculptures par l'épithète de bodhi, c'est-à-dire 
« arbre de l'omniscience ' », et cette dénomination caracté- 
ristique s'est étendue aux arbres de tous les bouddhas ; ils 
s'appellent tous uniformément arbres de Vomniscience. De- 

{Afahakaruxia sùtra ap. Ç. 8., 179) 

2. Des arbres saints sont aussi nommés dans les textes p& lis. Les arbres 
représentés à Bharhut sont décrits dans le Buddhaoamao. 
Sur Tarbre de Vipasai voy. Buddhaoaffiao^ p. 106. 
bodhi tassa bhagavato 
pà^lîti pavuccati. 
Sur Tarbre de Veaaabhu. Voy. iôrrf., p. 114. 
bodhi tassa bhagavato 
as&lo 'ti pavuccati. 
de Kakusandha, Voy. ibid., p. 118. 
bodhi tassa bhagavato 
siriso 'ti pavuccati. 
de Koisdgamana. Voy. ibid,^ p. 122. 
bodhi tassa bhagavato 
udumbaro 'ti pavuccati. 
de Kassapa, Voy. ibid., p. 127. 
bodhi tassa bhagavato 
nigrodho *ti pavuccati. 
de Gotama. Voy. ibid.j p. 131. 
ahaqi assatthamùlamhi 
patto sambodhim uttamam. 
Sur le sens de bodhi yoj. Childera, s. v., et aussi papancaaùdant (ms. de 
la Bibliothèque Nationale de Paris, (f. kf) bodhtti rukkho pi maggo pi sab- 
baûûutanânam pi nibb&nam pi. 
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vant chacun d'eux est représenté un siège, le trône sur lequel 
le futur sauveur du monde est assis lorsqu'il atteint l'omni- 
science ou bodhi, en d'autres termes, devient un Illuminé ou 
un Bouddha. Ces trônes sont les bodhimandas auxquels 
fait allusion le croyant lorsque, acceptant les trois refuges 
et faisant vœu d'observer les commandements, il devient 
bouddhiste ou membre de la communauté bouddhique : 
« Je vais accomplir les commandements, dit-il, de ce jour 
jusqu'à ce que je sois assis sur le trône de l'omniscience \ » 
On a essayé d'établir quelque relation de descendance entre 
les arbres sacrés du bouddhisme dits bodhi, arbres de l'omni- 
science, et les anciennes représentations mythologiques des 
arbres du monde communes à tous les peuples aryens. Mais 
le culte bouddhique de l'arbre avait un sens parfaitement 
défini et spécial ; il a pu apparaître d'une manière absolument 
indépendante des représentations mythologiques antérieures. 
Pour le bouddhiste, l'arbre sacré était l'arbre de l'omni- 
science, le symbole de son salut. La légende nous apprend 
que Gautam^, le sage de la tribu des Çâkyas, se soumit six ans 
à des privations ; il lutta six ans, cherchant le véritable 
chemin du salut, et enfin près de la ville actuelle de Gaya, 
assis sous un Ficus reltgtosa resté vert aujourd'hui encore au 
milieu des ruines, il s'aperçut qu'il avait acquis la vérité, que 
« la plus haute compréhension », c'est-à-dire la bodhi, lui 
avait été découverte. Il vit qu'il était devenu Illuminé ou 
Bouddha, et trouva le chemin véritable du salut. Pour le 
bouddhiste qui n'avait et n'a encore aucun doute sur ce mi- 
racle du salut, l'arbre de la bodhi était le symbole du salut. 
Il y voyait, non pas l'arbre de l'ancienne mythologie aryenne, 
mais l'arbre sous lequel s'était accompli le salut du monde. Il 
l'honorait comme l'arbre de l'Illuminé, et c'est pourquoi il 
avait placé sous son ombre le trône du Bouddha. 

1. Cette formule ne se reDcontre pas en pâli. Voy. â, k.p., fol. 2. 

12 
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C'est encore une signification spécialement bouddhique 
qu'il faut attribuer à un autre symbole dont le culte est 
représenté dans les bas-reliefs de Bharhut, savoir le dharma- 
cakra ou « roue de la loi* ». Le dharmacakra, on le sait, se 
rencontre non seulement à Bharhut, mais encore dans 
d'autres monuments bouddhiques anciens ; la roue de la loi 
est très souvent figurée sur les anciennes monnaies; on la 
trouve entre autres sur celles de Ménandre*. Il semble qu'à 
Ceylan la roue de la loi n'ait aucune importance dans le culte, 
mais dans le Nord, au Népal, par exemple, elle joue un grand 
rôle : cette roue est un accessoire indispensable dans la célé- 
bration de divers rites et cérémonies ; elleestla représentation 
visible deladoctrine métaphysique de l'enchaînement mutuel 
des causes '. 

Mais le culte du Bouddha dans l'ancienne société boud- 
dhique ne s'exprimait pas seulement par des offrandes à sa 
communauté ou par l'adoration des symboles, emblèmes 
visibles de son omniscience ou de sa loi ; les fidèles honoraient 
aussi divers souvenirs matériels du Fondateur : les reliques, 
les constructions sacrées qui les recouvraient, les stupas ou 

1. La représentation de la roue de la loi se trouve planches XIII, XXXI, 
2, XXXIV, 4. A Bharhut elle est appelée bhagavato dhammacalcam. 

8. Les monnaies de Ménandre sont décrites et représentées dans Ariana 
Antiqua, Voy. planche IV, 11. Les Jainas mentionnent une roue de la loi à 
Taksaçilà : 

HfHÎSll^W l «l l jlAlidfaHrHff qq^ T. A., fol. 70. 

Sur les monnaies de Ménandre, la roue pouvait avoir aussi une autre 
signification, c'est-à-dire être le symbole du souverain universel, la roue 
étant aussi Tun des joyaux qui appartiennent nécessairement à tout Cakra- 
▼artin ou souverain maître du monde. 

3. C'est ainsi que dharmacakra est expliqué dans quelques tantras. Dans 

N. t. U fol. 14 et 15, la roue est appelée : VIHlrMHMrm<riHt|4i ; 

Voici ce qu'on en dit : ^: ^Ml4(î HlPwi^ ^XJJl SrfflfWcn: i 
HHlfi47rM I <MÏi|W MthMHrl|c«Tirt || 
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caityas\ Ces mômes bas-reliefs de Bharhut représentent l'a- 
doration des fidèles devant les stupas et la vénération des 
reliques. Les bouddhistes élevaient des stupas au-dessus de 
divers objets sacrés*. Selon certains témoignages, ils les cons- 
truisaient sur des objets «sanctifiés par Tusage», c'est-à-dire 
qui avaient appartenu au Saint; ces stupas s'appelaient alors 
paribhottacetiya ; les constructions au-dessus des livres 
sacrés dhammacetiyaj celles qui recouvraient des reliques 
dhâthucetiya. 

Des témoignages plus anciens' nous apprennent que des 
stupas étaient élevés au-dessus des restes d'un saint ou d'un 
roi souverain du monde. Les inscriptions parlent de stupas 
construits par des disciples au-dessus des restes de leur 
maître. Des stupas, selon le témoignage de quelques textes 
bouddhiques, étaient élevés sur les restes de simples mor- 
tels. On pouvait jeter ces restes dans une rivière ou les ren- 
fermer dans un stupa \ Il se peut que cette prescription rap- 
portée dans un texte bouddhique récent renferme la clef qui 
nous permettra d'expliquer l'origine des stupas. Ce n'était 
d'abord autre chose qu'un tumulus. Mais quelque expli- 
cation qu'on donne de l'origine des stupas et d'où qu'on 
la déduise, il est hors de doute que les bas-reliefs de Bha- 
rhut nous représentent des upâsakas devant des construc- 
tions sacrées qui ont un lien et un rapport étroit avec le 
Fondateur. Ces sculptures mettent devant nos yeux des cons- 
tructions qui rappelaient directement au fidèle le Sauveur 

1. Cetiya (oaitya) a un double sens dans les textes bouddhiques : a) ce mot 
d6sign6 tout objet sacré : l'arbre mahâbodhl est aussi un cetiya. Voy. par 
exemple jàt. XXIII, 1, 6, buddhehi pana paribhutto mahâbodhi dharantesu 
pi parinibbutesu pi cetiyam eya *ti, et b), ce même mot désigne un stûpa. 

2. Mélanges asiatiques, VI, 589, et J&t. XIII, 1, 6. 

3. Mahdparinibbdnasuttat p. 52, 66. 

4. Voy. jàt. V, 1, 2, dans Mélanges as., VI, 579, cf. P.p. nadyâip pratisthâ- 
payedasthi caityagarbhe viçesatah. Voy. Bhaja Ins. 2, S, 4 et surtout 
Bedsa ins.y 2, où précisément est mentionné un stûpa qu'éleya un disciple 
sur les restes de son maître. 
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du monde. Il se peut que l'artiste qui a figuré les stupas dans 
ces sculptures n'ait pas eu l'intention de représenter exclusi- 
vement des constructions sacrées renfermant des reliques*, 
mais il est hors de doute que le culte des reliques existait 
déjà à cette époque : une des sculptures représente la véné- 
ration dans le ciel des cheveux du Bouddha*. 

On ne saurait douter qu'il faille considérer le Bouddha 
comme le centre autour duquel gravite tout le culte que 
représentent les sculptures de Bharhut, bien que nulle part 
on ne trouve son image visible comme objet de culte. On 
prie ses restes cachés sous la coupole des stupas, les 
symboles visibles de son omniscience et de sa loi, et les dieux 
dans le ciel aussi bien que les hommes sur la terre, hono- 
rent ces mômes objets. Voilà quelle était pour le boud- 
dhiste rimportance du Bouddha à l'époque où fut construit 
le stûpade Bharhut; mais cette manière de comprendre le 
Fondateur n'a pas dû certainement apparaître tout d'un coup, 
il a fallu que durant longtemps elle s'élaborât peu à peu. 

Les traditions relatives aux schismes, que nous allons main- 
tenant examiner, nous découvrent, bien que d'une manière 
fort incomplète, le développement graduel de la doctrine 
touchant Bouddha. Les récits se rapportant aux questions 
qui séparèrent la communauté bouddhique nous apparaissent 
aujourd'hui, grâce aux antiques sculptures de Bharhut, sous 
un jour nouveau. 

1. L'adoration des stupas est représentée planches XIII, XXXI, flg- 1. 

2. Voy . planche XVI (Bhagaoato cu(jUimaho). Sur l'origine de ce sanctuaire 
Toy. jataka, I, p. 65, cf. Lalitaoistara, p. 278, où l'on parle des honneurs 
rendus et aussi : 

V. 0., II, 4, 9, 11. ehi mâtali amhe pi 

bhiyyo bhiyyo mahemase 

tathàgatassa dhâtuyo 

sukho pufuiâna uccayo. 
Ces paroles sont mises dans la bouche d'Indra. 
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APPENDICES AU CHAPITRE VII 

Appendice A. 

annaip pânam vattham yânani 
mâlâgandhavilepanaiii | 
sejryâvasathapadipe 
yo yuttapatte dade sadâ || 
eram dânamayaip punnani 
nipphâdetvâna sâdhukaip | 
tato param pancasîlaip 
niccam rakkheyya sâdhukaip || 
câtuddasî pannarasï 
yâra pakkhasa atthamî | 
pâtihâriyapakkhan ca 
atthangasusamâhitam || 
uposatham upavasetha 
sadâ sîle sasaiïiyuto | 
evaip sabbani tu kusalai^i 
karontâ yâra jîvikani 1 1 
ito cutâ manussattâ 
saggam gacchanti te narâ | 
te ca saggagatâ tattha 
modanti kâmakâmino || 
yipâkam samvibhâgassa 
anubhonti amaccharâ | 
ye c^ anne pi narâ honti 
poMakâmâ sukhatthikâ || 
ârâmaropâ vanaropâ 
ye janâ setukârakâ | 
papancaudapânan ca 
ye dadanti upassayaip || 
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tesaqi divâ ca ratto oa 
sadâ punnaqi pavaddhati | 
dhammatthâ sîlasaippannâ 
te janâ saggagâmino || 
te oa saggagatâ tattha 
modanti kàmagâmino | 
vipâkaip saqiyibhâgas^ 
anubhonti amaocharâ || 
je bodhirukkhaqi ropenti 
jalaip sincanti ye narâ I 
cetiyaip buddharûpan ca 
karonti kârayanti ca || 
pabbajanti sayaip c* eva 
pabbâjenti paraqi pi ca | 
baddhaslmaip pi ye c' anne 
bandhâpenti tato paraip || 
uposathâdi karetum 
bhikkhûnaqi sîmamandalaip | 
yihâraip pi ca sakkaccam 
karonti kusalatthikâ || 
ye c^ anne kathinaiji denti 
bhikkhusanghassa sâdarâ | 
dipasahassapûjan ca 
pupphasahassapûjakaip || 
ohattaip dhajaiîi patâkan oa 
pûjaip karonti ye narâ | 
te sabbe kusalai^i katvâ 
saggaqi gacchanti dâyakâ || 
te ca saggagatâ tattha 
modanti kâmakâmino | 
vipâkam sakadànassa 
anubhonti amaocharâ || 
salâkabhattakan c' eva 
pakkhikan ca uposatha^i | 
bhattan ca sîtakàlamhi 
aggidânaqi dadanti ye || 
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ye janâ patipathai)! ditthaip 
bhikkhusanghan ca sâdarâ | 
anjaliqi paggahetvâna 
mettâBahitena cetasâ || 
pasâdasommanettena 
oloketYâbhiyandiya | 
yihâraip pi ca ye gantvâ 
Tât6iia Tippakiritaqi || 
buddhassa pûjite pupphaqi 
saipkhaddhetvâna sâdhukaqi | 
oinitrâ sobbanaip katvâ 
yanditrâna nivattijruip || 
te câpi saggaip gacchanti 
labhanti vipulani sakhaip 
ekacce daggatâ sattâ. 
&malakaharîtakî || 
ucchukan4âdimattaiïi pi 
datvâ pasannamânasâ. | 
saggaiîi gacchanti te câpi 
labhanti vipulai^i sukhaiji || 

{L, p. «., foL 65.) 
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Appendice B. 

S^T't ?R "ï'- «Mu3l sn jd s î^ff I 5|! frfFT^ W«iî^ ÎHRWt Wï- 

J4H(MJ ^ «TO: ^HMsîî ^ Jdiî^HI SÏT | cnïï^îm i|Pl4il<l ^ ^- 
fe 1 5Ç f^ MWHlMÎy«li MUUBhMWW ^Ij^^M 

J4H(i|( ^ <mi:^dMHi «n cht«li ^Hl ^ idHIM Ml^l^MIMchM sn ^ 
^^ I ^ N gfflMÎllcî i MUUKh^^NH q^^ll 

yFt !?t 'n^- f^^ ^ jidjK^H i sn I qmn ^isifri uilnid^ i sn 
îi(idc*> i sn c^Midc^ii sn ^^h\^\ ^\ 1 fTgqm i^nnidc^i ig mn^ jm^i{j ^mn- 

ft Slf fiqnnfïï sn (JcIIJIIIHIH sn 1 RTH W^-WIMHf4rMHyi|«élH I 2ÇRWÎ 
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«ng MtINfMr] H«t»^'^ aW-M^I^HIi(* l 5TO f^l^ • HJNlHWIcîï^rl II 

siCT cïî efiHii^Hc4i I ^i{R\ sn fTOfîî en îsRtî^ 'ïi^yniTOî ^ mnî i m- 

ciHiPi HH I 5^ ^ 5TO: jçrg^ sn *diîstHI cïl QlUÏlîrl I HSIlilf) ^ fîBn- 
ilH^HA sn 1 OT* UW^^ifMHfarU N ^IhÎÎH I Çm ^ JT^ftHTS^ 5ft- 
fdVIIHi^H<l| Jîîiçt ^^SRcâlMWf^fj I ^ g^ Çra4 (nflilfu* MUUfèh^MM^ 
tjjotoéf^l MMjMsIlMrl ^^^ *' 

j^ipt Hf^ ''^' î^3^ ^ jdiUHi uiuniH ^mmà sn fienïïrm^ 

fll^MUilithMMH II 

JH(M( ^ «11%: 5513^ «n JSîyf^rîî m WS\^ l rl^ ROTTrf sn cWÎ- 
JIHWM^ sn I WHHliiilfHM^ I r^ «Wd^WHlIlH | gSî ^ ^H(R|)|t^1 - 
ff|M4e|r(^l ^ Sf^ ^^ P|(Î«1ÎM4i jjutitînMicitg I MW^MsUM?? ^ Oqiï || 

yvt 1^ '^' «jKHUiHl sn jçfj^n m ^lunîri fîBnJiS sn HmiiHW- 

f^^UUf^MN^ lilî^'^^x' MI-SIS HS1IMM ^5^ '* 

MH(Ml «n?:: *dMJi ^ jtisf^fii ^ fR^ rWUIct sn rlQlilHV|lo|e|| sn Ç 

RhMM^ II 

MH(M( ^ VUXt JSfJin sn «htrfif^HI sn rlwJ HQMIHH4 ^ HBJMIrim- 
SRîCT sn I crîrfâfîTTÎT SnOT^I^^ ^ JH(fyi|t^lJH 2^^i ^ ^q^ft- 

2^^ Wlïî ^ïciH^i ^ fîÇiyî^T sn RlF^f|8lli|rlHI sn HI^UH^Meffifa 

*ic^Iff I îiiçiiH<tirixi HfHiJ^lfcl 1 5^ ^ Çnrt fH(ÎMÎy«fc MUUf*MW*tJ R^- 

ISW^Wm^ W fdfîyr) Il A. Af. p., 174-5. 
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CHAPITRE VIII 

Les TraditioxiB relatives au Schisme bouddhique. 

1* Les sources de l'histoire du schisme : Vasumitra et Buddhaghosha. 
2* L'époque où vôcut Buddhaghosha. 3* Les renseignements que nous pos- 
sédons sur sa vie. 4* Caractère g6n6ral des légendes qui le concernent. 
5* L'histoire légendaire de Vasumitra et l'époque où il a vécu. 6* La source 
la plus ancienne. 7* L'apparition des sectes. 8* Témoignage du Dlpa- 
Tansa. 9* Le récit de Vasumitra. 10* Les causes de la scission. 



Les écrits sectaires, à peu d'exceptions près, ne nous sont 
pas parvenus dans l'original. Beaucoup d'entre eux néan- 
moins, nous sont connus par des traductions chinoises* et 
thibétaines. Deux sources principalement nous fournissent 
une esquisse générale des principaux dogmes des hérétiques 
en même temps qu'une courte histoire du schisme boud- 
dhique ; l'un de ces documents, en langue p&lie, forme une 
partie du canon et a été commentée par Buddhaghosha; 
l'autre, dont l'original sanscrit est selon toute vraisemblance 
entièrement perdu, nous a été conservée dans une traduction 
thibétaine et plusieurs traductions chinoises ; il a été trouvé 
par le professeur Wassilieff , traduit par lui du thibétain et 

1. On peut trouver la revue la plus complète qui existe actuellement des 
écrits sectaires en traductions chinoises dans le travail du Japonais Bunyiu- 
njouiOfA Catalogue o/theChinese Translation qfthe BuddhUt Tripitakat 
Oxford, MDCCCLXXXm. et aussi dans le Catalogue de S. Bbal, The Buddhiat 
Tripifaka as it is knoion in China and Japan, 1876. Le t. I" du célèbre 
écrit du professeur Wassilibff, quoiqu'il ne présente pas au lecteur un coup 
d'oeil complet de toute la littérature, renferme néanmoins une foule de 
renseignements qu'on ne trouve pas dans les deux livres que l'on vient 
d'indiquer. 
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édité avec d'excellentes notes explicatives dans le premier 
volume de son célèbre ouvrage sur le bouddhisme. Ces 
deux écrits diffèrent par l'étendue et le mode d'exposition. 

L'ouvrage sanscrit attribué à Vasumitra, énumère les 
thèses acceptées et défendues par les diverses sectes; ces 
thèses sont groupées par sectes et non par sujets. La polé- 
mique est entièrement absente de l'écrit de Vasumitra, d'ail- 
leurs peu étendu. 

Voici ce que l'auteur déclare dans les vers qui forment 
l'introduction : 

« La parole du Bouddha se trouve dans tous les écrits que 
reconnaissent les écoles dissidentes. 

» L'objet (de la doctrine) de l'Âryasatya (des quatre véri- 
tés), renferme toute la prédication du Bouddha (et il se 
trouve dans ces écrits) comme l'or dans le sable. 

» C'est pourquoi il doit aussi servir de source et de fonde- 
ment (pour la réconciliation^). » 

L'écrit pâli, plus étendu, est polémique. Le nombre des 
thèses qu'il indique est bien moindre que dans l'aperçu de 
Vasumitra; à chaque thèse est consacré un chapitre spécial, 
les dénominations des sectes auxquelles appartenaient ces 
thèses litigieuses ne sont pas mentionnées dans le texte et ne 
se trouvent que dans le commentaire attribué à Buddha- 
ghosha. 

Il est bien clair qu'aucune de ces deux sources, pâlie ou 
sanscrite, n'est contemporaine du fait dont elles nous infor- 
ment, et il est incontestable également que ces documents 
n'ont pas un caractère rigoureusement historique. Les auteurs 
des deux écrits, en exposant ce qu'ils savaient sur la doctrine 
des diverses sectes, ne distinguent pas ce qui est primitif 
dans ces doctrines de ce qui n'y apparut que plus tard. Les 
dix-huit sectes, au témoignage môme des bouddhistes, ne 
parurent pas & la fois, le schisme grandit et se développa gra- 

1. Wassilieff, 1, 224. 
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duellement durant quelques siècles. Cela nous porterait à 
croire qu'il faut distinguer dans les doctrines des sectes des 
couches d'âges différents, mais on ne trouve pas trace d'un 
semblable développement historique des hérésies dans 
l'exposition de nos deux auteurs. 

La tradition des bouddhistes du Sud nous a conservé 
des détails divergents sur Buddhaghosha. « Son histoire, dit 
une chronique méridionale \ est racontée de diverses ma- 
nières dans différents livres; il faut ne pas s'en préoccuper 
l'esprit et l'on doit considérer comme certain que Buddha- 
ghosha vint dans l'île, copia les trois pitakas, composa des 
commentaires ; quand il eut copié les trois pitakas, Buddha- 
ghosha retourna dans Tlnde*. » 

La date à laquelle Buddhaghosha parût dans l'île est 
sans aucun doute bien mieux précisée que beaucoup de dates 
dans l'histoire de l'Inde; la tradition s'accorde à faire visiter 
l'île par le grand prélat bouddhiste sous le roi Mahânâma; 
mais l'époque où vécut ce roi n'est pas déterminée d'une 
façon concordante. 

On connaît trois indications différentes : l'une est donné 
dans le Mahâvansa, les deux autres dans une chronique 
birmane'. 

Le Mahâvansa raconte que Mah&n&ma régna vingt- 
deux ans, de 410 à 432 après J.-C, et c'est durant ce. temps 
que Buddhaghosha visita Ceylan*. Ce fait se produisit 

1. Sâaanaoariiso. 

2. Ibid, Kincâpi Dânâganthesu nânâkârehi buddhaghosuppatti âgata 
tatttiâpi buddhaghosattherassa sihaladîpam ganivâ pi^akattayassa likhanam 
at^hakathânaû ca karanam eva pamânan 'ti maDokilit^ham na uppàdetabban 
'ti. buddhaghosatthero pitakattayam likhitvâ jambudlpam paccâgamâsi. 

3. L. o. ... jinasâsanam dyattimsâdhikaDavayassasatapamâDam hoti. tas- 

mifi ca kâle yadâ dvihi vassehi ûQai|i ahosi tadâ mahânâmaraûûo kâle 

buddbaghoso nâma tbero lankâdipaip agamâsi. amarapuramâpakassa raûûo 
kâle sihaladipebi bbikkbûhi pesitasandesapanne pana chapaanâsâdhikanava- 
yassasatâlikkantesû 'ti vuttaip, 

4. The Mahawansa (Colombo, 1877), p. 15 et suiv. 
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en 413, suivant une autre tradition slnghalaise\ La chro- 
nique birmane, elle.^affirme que la visite de Buddhaghosha 
eut lieu en 387, deux ans avant la mort de MahÂn&maV II est 
bien clair que les auteurs des chroniques ne savaient pas 
d'une manière certaine quand s'était produit cet important 
événement de l'histoire de leur canon. 

Encore plus confuse et plus obscure est leur manière de se 
représenter ce que fît Buddhaghosha. Peu avant son arrivée 
à Ceylan, sous le roi Buddhad&sa, on exécuta une traduction 
des sûtras du p&li en singhalais '. Au bout de quarante ans, 
Buddhaghosha arrive à Ceylan, venant de Tlnde, des con- 
trées où florissait alors le Mah&y&na; il copie les trois pita- 
kas, traduit un commentaire du singhalais en p&li et rap- 
porte son œuvre dans l'Inde^ où néanmoins on n'a jusqu'ici 
trouvé aucune trace ni de ces monuments littéraires, ni 
môme de la langue p&lie. 

Bien que la vie de Buddhaghosha soit racontée avec 
beaucoup de détails, il est très visible que ces détails ont le 
caractère de légendes; la chronique singhalaise le fait naître 
dans une famille br&hmanique, dans le voisinage de l'arbre 
sacré, c'est-à-dire aux environs de la ville actuelle de Buddha* 
Gayâ dans le Béhar. Tout d'abord il étudia les Védas et les 
systèmes philosophiques des br&hmanes. Une fois, étant entré 
dans un monastère, il lut durant la nuit le système de Patan- 

1. Voy. la note plus haut. 

2, C'est ainsi, sans aucun doute, qu*il faut comprendre rénumération de la 
chronique. L*ann6e indiquée plus haut s'obtient en additionnant toutes les 
années du règne de Mah&nàma. En l'an S30 de la mort du Bouddha, la dent 
sacrée fut apportée de Kalinga à Ceylan. (Voy. The Mahawansa, p. 7.) Le 
récit de la chronique birmane est distinct de celui que fait de l'événement 
la chronique singhalaise, et à cette date, on ajoute les années des règnes 
des rois Je(tha Tissa (9), Buddhadàsa (39), Upatissa (42), Mahftn&ma (22). 
La somme de ces années (102) ajoutée à 'S30. donne 932. Buddaghosha riaita 
Ceylan en 930, c*est-à-dire deux ans avant la mort de Mahftn&ma. 

S. Voy. T?iû Mahaioamaa, p. 13. La chronique birmane rapporte cet évé- 
nement à Tan 890 après la mort du Bouddha et donne une citation tirée du 
CUlaoarjuo. 
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jali; c'est là qu'il fut converti au bouddhisme par un certain 
moine pieux nommé Revata. Après sa conversion, Buddha- 
ghosha copaposa dans Tlnde quelques ouvrages, et ensuite, 
sur Tindication de son maître Revata, se dirigea vers Ceylan 
pour écrire la traduction en langue mâgadhî, c'est-à-dire 
pâlie, des commentaires sur les trois pitakas. Selon les 
paroles de Revata que rapporte la chronique sînghalaise, 
il n'existait alors dans l'Inde qu'un seul texte des trois pita- 
kas et le commentaire ne se trouvait complet et inaltéré que 
dans l'île de Ceylan. C'est pourquoi Buddhaghosha s'y 
rendit pour traduire ce commentaire du singhalais en pàli\ 

La biographie de Buddhaghosha que l'on trouve dans la 
chronique birmane, abonde en nouveaux détails; on y donne 
les noms de son père et de sa mère, on y détermine avec 
plus de précision le lieu de sa naissance, et son œuvre litté- 
raire est représentée avec des amplifications d'un caractère 
fabuleux. A Ceylan^ de saints personnages cherchaient un 
homme capable de traduire les trois pitakas du singhalais 
en p&li ; ils n'en trouvèrent pas sur la terre et allèrent au ciel. 
Là, leur choix s'arrêta sur un Devaputra (fils de dieu) 
nommé Ghosho; ils se joignirent au dieu Çakra pour prier 
Ghosho de se charger de la traduction, et celui-ci, dans ce 
but, s'incarna sur la terre. Ghosho naquit aux environs de 
l'arbre sacré dans le village de Ghosho, du brahmane Keça et 
de son épouse Keçt. Comme, au moment de sa naissance, les 
brahmanes s'écrièrent : « Mangez, bien-aimés, buvez I » on 
donna au nouveau-né le nom de Ghosho (son, bruit). 

A sept ans, Ghosho connaissait déjà les trois Védas, et 
selon la chronique birmane, lisait les Védas en compagnie 
d'un arhat; c'est de ce dernier que le jeune maître et thau- 
maturge apprit aussi la doctrine bouddhique. En trois mois 
il apprit les trois pitakas; après quoi l'orgueil s'empara de lui; 
il se mit à se demander qui savait mieux les trois pitakas, lui 

1. Voy. The Mahatoamsa, p. 15 et soiT. 
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Ghosho, ou son maître. Le maître s'en étant aperçu, se mit à 
le fixer ; Ghosho effrayé demanda pardon, à quoi le maître 
répondit : « Je te pardonnerai lorsque, étant allé à Ceylan, tu 
auras traduit du singhalais en langue m&gadhî les trois 
pitakas. » 

Vient ensuite dans la chronique birmane le récit du 
voyage de Buddhaghosha à Ceyian, récit accompagné de 
détails légendaires qui ne jettent aucun jour sur son œuvre 
littéraire ^ . 

Souvent, parmi les renseignements transmis sur Buddha- 
ghosha, son origine, son œuvre, on s'efforce de trouver des 
faits certains et de les établir historiquement. Dans ces lé- 
gendes, cependant, à côté de l'élément merveilleux, indigne 
par suite d'aucune confiance, on discerne très clairement une 
tendance pieuse, le désir d'attribuer à la tradition du Sud et 
au canon pâli une antiquité en quelque sorte prépondérante, 
et une sainteté particulière. Les légendes, en outre, trahis- 
sent leur lieu d'origine, leurs auteurs montrent une connais- 
sance très imparfaite des endroits où se déroulent leurs récits; 
selon toute vraisemblance, ces récits furent imaginés dans un 
milieu dépourvu de renseignements bien précis sur l'état du 
bouddhisme dans le Béhar à l'époque à laquelle se rapportent 
la vie de Buddhaghosha et le voyage dans l'Inde du moine 
chinois Fa-Hian, c'est-à-dire soit en Birmanie, soit même à 
Ceylan, en un mot dans des contrées éloignées de l'ancien 
pays de Magadha ou du Béhar actuel, et de plus, longtemps 
après Buddhaghosha. 

De la situation du bouddhisme dans le Béhar à une époque 
voisine de celle de Buddhaghosha, nous savons par les 
Mémoires de Fa-Hian, entre autres choses, qu'à l'endroit où 
le Fondateur atteignit la sagesse parfaite, c'est-à-dire aux 
environs de l'arbre sacré, se trouvaient trois monastères V Les 
moines qui occupaient ces demeures se distinguaient par une 

1. Le texte p&li de la légende est donné plus bas dans Tappendice A. 

2. Record o/the Buddhistic Kingdoms^ p. 77. 
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observation rigoureuse de toutes les règles du Vinaya, ce 
qui ne pouvait avoir lieu sans une connaissance complète 
de cette partie du canon, connaissance évidemment impos- 
sible à acquérir sans l'aide de commentaires ; or, ces 
commentaires justement, selon les chroniqueurs singhalais, 
n'existaient pas dans l'Inde. C'est pour les chercher que 
Buddhaghosha alla à Ceylan. 

Hiouen-Thsang qui visita plus tard les mêmes endroits, 
mentionne un grand monastère à très peu de distance de 
l'arbre sacréV Ce monastère, d'après lui, aurait été construit 
par le roi de Ceylan; il y vivait environ mille moines, et 
ils appartenaient tous à l'école des sthaviras, mais étaient 
en même temps mahâyânistes. 

Les légendes no nous apprennent pas dans quel monastère 
au juste Buddhaghosha fut converti, reçut l'ordination et 
vécut, et, ce qui est bien plus grave, elleslaissentabsolument 
inexpliquée la question de savoir comment, dans un milieu 
de Mahâyânikas, put naître le désir de se procurer les 
commentaires des Hinayânikas. Et cependant voici ce qui 
ressort du récit des légendes du Sud. Dans un des monastères 
voisins de Buddha-Gaya, où florissait le mahâyâna, Buddha- 
ghosha reçoit son éducation bouddhique ; à peu de distance 
de là se trouvent les monastères de Nâlanda, où, comme nous 
l'apprennent des sources dignes de foi, l'érudition bouddhique 
était prospère. Néanmoins, ce n'est pas là que s'adresse Bud- 
dhaghosha pour avoir un commentaire du canon, ou même le 
canon complet : il va à Ceylan chercher le canon singha- 
lais (traduit en singhalais quarante ans auparavant) et un 
commentaire du canon dans cette même langue. 

Pour un croyant qui admet les dons extraordinaires du 
religieux bouddhiste, qui peut-être ne doute même pas de la 
naissance miraculeuse de Buddhaghosha, il n'y a aucune 
difficulté à concilier des contradictions qui sautent aux yeux, 

1. Mémoires, etc., I, 460, 487. 
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et l'exactitude de la légende ne lui inspire aucun soupçon. 
Il ne peut, il ne doit même pas se demander comment et 
quand Buddhaghosha apprit le singbalais ; pourquoi dans ses 
œuvres volumineuses on ne trouve pas la moindre allusion 
à aucun de ces livres qui étaient certainement en usage alors 
parmi les moines de FInde septentrionale et devaient lui être 
connus, à lui qui vivait dans leBéhar ou l'ancien pays de Ma- 
gadha. Mais une critique impartiale doit connaître de ces 
questions et peser avec soin toutes les difficultés qui s'y 
rattachent. Il pourra alors arriver que tous les récits sur 
Buddhaghosha n'apparaissent plus que comme une légende 
de pure invention se rapportant à une époque où effective- 
ment quelque mouvement littéraire se produisit à Ceylan, où 
le canon fut partiellement traduit dans la langue locale, où 
divers commentaires furent réunis et fondus en un seul tout\ 
Il se peut que plus tard on ait attaché à cette œuvre le nom 
d'un saint considéré comme l'incarnation d'un fils de dieu 
(Devaputra), qui, après une courte apparition à Ceylan, avait 
remporté dans l'Inde les fruits de ses travaux. Les chroniques 
locales qui nous racontent tout cela n'expliquent pas comment 
ces productions littéraires emportées dans l'Inde se trouvent 
cependant à Ceylan et non pas là où les fit parvenir Buddha- 
ghosha qui, selon sa biographie, travaillait non pas tant pour 
Ceylan ou la Birmanie que pour le Magadha. 

Quoique en désaccord avec beaucoup de savants dans notre 
appréciation de la légende de Buddhaghosha, nous pensons 
néanmoins qu'il n'y a pas de motif pour refuser tout fon- 
dement historique aux récits que nous possédons sur lui; il 
est très vraisemblable que cette activité littéraire dont nous 
venons de parler se manifesta à Ceylan avec une intensité 
particulière du IV® au V« siècle après J.-C, et que le fruit 
en fut ce vaste commentaire que les savants ont aujourd'hui 
sous les yeux. Le souvenir de ce travail, comme beaucoup 

1. Voy. Pràtimoksa, p. vu et suiv. 
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d'autres, se conserva dans le milieu bouddhique sous 
forme de légende; tous les résultats du labeur de plusieurs 
siècles furent attribués à un personnage unique, à un thau- 
maturge glorieux, d'origine céleste, à un maître spirituel, né 
dans l'Inde, dans un lieu proche de l'arbre de la SagesseV 

En donnant cette explication des légendes relatives àBud- 
dhaghosha, il est impossible de ne pas reconnaître en même 
temps que l'époque à laquelle on rapporte ordinairement le 
commentaire pâli, c'est-à-dire le milieu du V® siècle après 
J.-C, est déterminée avec beaucoup de vraisemblance. 

Le second écrit, dont on a parlé plus haut, est attribué à 
Vasumitra, et si on savait exactement quel est le Vasumitra 
qu'il faut considérer comme l'auteur de La roue qui montre 
la différence des principales opinions, la question de la date 
de l'écrit lui-même se simplifierait notablement, et le livre 
nous donnerait alors des renseignements sur l'état des doc- 
trines sectaires à une époque déterminée. Malheureusement 
on ne peut résoudre qu'approximativement le problème 
qui concerne l'auteur de cet important ouvrage. 

La plupart des témoignages qui se rapportent aux divers 
écrivains bouddhiques du nom de Vasumitra sont réunis 
dans l'historien thibétain Târânâtha, source moderne et par 
suite pas toujours sûre. Se référant à un monument très 
ancien, Târânâtha considère (p. 65), un de ces Vasumi- 
tra comme contemporain de Kanishka et membre du concile 
du Kashmir à Kundalavana; mais il ajoute cette remarque : 
« Il ne faut pas voir dans ce Vasumitra le même personnage 
que Vasumitra, le grand docteur des Vaibhâshikas, lequel 
vécut plus tard » (p. 65). 

Après ce personnage, Târânâtha nomme encore un Vasu- 
mitra, originaire du royaume de Mara, membre de la secte 
des Sarvâstivâdins et qui, en compagnie du bhadanta Gho- 
shaka, émigra de l'Inde dans le pays d'Açmaparânta, limi- 

1. Max MuLLER, s. B. o/the East, vol. X, p. xv et suiv. 
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trophe de Tuhara. Cela eut lieu « après la troisième assem- 
blée et peu après la mort du roi Kanishka lui-même » (p. 67). 

Continuant Ténumération (p. 74) des grands écrivains, le 
môme auteur dit encore : « Les bhadantas Dharmatràta, 
Ghoshaka, Vasumitra et Buddhadeva, sont considérés comme 
les quatre grands docteurs de l'école des Vaibhâshikas. » 
«Mais, ajoute-t-il, il ne faut pas confondre... ce Vasumitra 
avec deux autres dont Tun a écrit le Çâstraprakarana, et 
Tautre le Samayabhedoparocanacakra. » Sur ce dernier 
Vasumitra l'historien thibétain nous donne l'information 
suivante :. « Vasumitra composa un commentaire de rAbhi- 
dharmakoça. Il est aussi l'auteur de la Roue qui montre 
la différence des dix-huit écoles (p. 175). » Le professeur 
Wassilieff qui ne se montre pas généralement crédule, 
ni disposé à admettre aisément l'antiquité des écrits boud- 
dhiques, a cru nécessaire de commenter ainsi ce passage : 
« Si la date véritable, est, comme nous le supposons, voi- 
sine de l'époque d'Hiouen-Thsang qui a traduit cet écrit 
en chinois, comment a-t-il pu se faire que le chinois nous 
ait conservé jusqu'à présent deux traductions encore plus 
anciennes? Il faut donc penser que l'auteur se trompe en 
prenant le Vasumitra qui a composé le commentaire de 
TAbhidharmakoça pour le même personnage que celui qui 
a écrit sur les écoles, d'autant plus que nous rencontrons 
déjà un Vasumitra à une époque plus ancienne et que les 
bouddhistes lui attribuent précisément la réconciliation des 
écoles (p. 175). » Suivant Târànâtha nous devons admettre 
plusieurs écrivains du nom de Vasumitra : 

1° Le contemporain de Kanishka. 

2® Le Vasumitra qui émigra dans un pays voisin du Toha- 
ristan en compagnie de Ghoshaka. 

3° Le célèbre docteur des Vaibhâshikas. 

4° L'auteur de TAbhidharmaçâstraprakarana. 

5° L'auteur du commentaire sur l'Abhidharmakoça et de 
l'écrit : « Roue, etc. » 
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De ces cinq écrivains c'est le plus ancien qu'il faut consi- 
dérer comme l'auteur du Çâstraprakarana. « Dans la préface 
de TAbhidharma chinois mise sous son nom, il est dit de lui 
que c'est le futur successeur du Bouddha Maitreya, le Boud- 
dha Sinha ; son père était brahmane dans le royaume de 
Pita (Videha); son nom de laïque était Uttara(U-do-lo); sui- 
vant cette préface, Vasumitra naquit quand le Bouddha 
vivait encore et composa ce livre après la mort du Maître. 
S'étant trouvé dans le royaume de Kanyakubja (Tsao- 
tcheou-dou), il se fixa dans le jardin de Pan-nai et devint 
fameux dans le monde entier \ » 

Hiouen-Thsang décrivant le Gàndhàra* mentionne cet écri- 
vain bouddhiste : « Parmi les saints et les sages de l'anti- 
quité, dit-il, beaucoup vinrent de l'Inde centrale ici et se 
fixèrent en ce pays pour instruire et conduire les hommes. 
On peut citer comme exemple le docteur des castras Vasu- 
mitra, celui qui a composé le traité Abhidharmaprakarana- 
pâdaçâstra. » 

Yaçomitra, l'auteur d'un commentaire circonstancié sur 
l'Abhidharmakoça, cite aussi Vasumitra au nombre des 
auteurs des premiers Abhidharmas et le distingue du com- 
mentateur de l'Abhidharmakoça, disciple de Gunamata. 
Hiouen-Thsang connaitaussi le Vasumitra, qui est le deuxième 
en date, le contemporain de Kanishka, bien que dans la tra- 
duction française de ses Mémoires la transcription chinoise 
du nom propre indien ait été inexactement rétablie en 
sanscrit ; à cet endroit de la relation du pèlerin chinois il 
faut lire Vasumitra et non Vasubhandu '. 

Le second et le troisième Vasumitra de la liste de Târâ- 
nâtha ne doivent peut-être pas être distingués du contem- 
porain de Kanishka; le second est en effet mentionné peu 
après le premier et on ne sait rien de lui, sinon qu'il émigra 

1. WA86ILIEFF, III, 67, OOte. 

1. Mémoires, etc., I, 119. 

3. WA88ILIBFF, III, 66, Doto, Mémoires, etc., I, 175 et suiv. 
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dansleToharistan; ce qui a pu aussi arriver au contempo- 
rain de Kanishka après la mort du roi son protecteur. Le 
troisième Vasumitra est donné comme un grand docteur des 
Vaibhâshikas. Hiouen-Thsang, parlant du concile tenu sous 
Kanishka, rapporte que les Anciens présents à ce concile au 
nombre de cinq cents, composèrent sous la direction de 
Vasumitra, entre autres ouvrages, et pour expliquer TAbhi- 
dharmapitaka, le commentaire dit Abhidharmvibhâsha- 
çâstra. On pourrait croire que le célèbre Vaibhâshika Va- 
sumitra et le contemporain de Kanishka ne sont qu'un seul 
et môme personnage. 

Aucun de ces écrivains n'est l'auteur de l'ouvrage sur les 
sectes bouddhiques. Târànâtha affirme que cet ouvrage est 
d'un écrivain très récent, le même qui a aussi commenté le 
livre de Vasubhandu, l'Abhidharmakoça. Il n'y a guère 
aucun motif de suspecter l'exactitude de cette dernière indi- 
cation. Le professeur Wassilieff a montré clairement (voyez 
plus haut) que l'auteur de l'ouvrage sur les sectes ne peut 
pas être contemporain d'Hiouen-Thsang; mais Tftrânâtha 
n'affirme cela nulle part : la conjecture chronologique appar- 
tient entièrement au savant traducteur qui l'a lui-même 
brillamment réfutée. Târânâtha dit seulement que le con- 
temporain de Kanishka et l'auteur de l'écrit sur les sectes 
ainsi que du commentaire sur l'Abhidharmakoça sont deux 
personnages différents. Le professeur Wassilieff indique une 
considération qui rend impossible de faire du dernier le 
contemporain d'Hiouen-Thsang. A ces témoignages il 
faut en ajouter un troisième : Yaçomitra appelle Vasu- 
mitra, commentateur de l'Abhidharmakoça, le disciple 
de Gunamata*, et très souvent cite leurs opinions simulta- 
nément. 

Gunamata est connu de Târânâtha et d'Hiouen-Thsang. 
Le premier en dit « qu'il était versé dans toutes les sciences 

1. A. k. c.,fol. 133. 
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et qu'il composa un commentaire sur T Abhidharmakoça ainsi 
que sur le Mûlamadhyama, etc.* ». Hiouen-Thsang connaît 
un Gunamata qui brilla dans une dispute avec Mâdhava, 
philosophe brahmanique de l'école Sânkhya*. 

Ces témoignages nous amènent à conclure que Vasumi- 
tra vécut avant Hiouen-Thsang, mais après Kanishka et 
aussi après Tauteur de TAbhidharmakoça, c'est-à-dire Vasu- 
bhandu. 

Quelques renseignements sur Vasubhandu et son temps, 
outre ceux que Ton trouve dans les Mémoires d'Hiouen- 
Thsang et dans l'histoire de Tàrânâtha, nous sont encore 
fournis par une biographie spéciale de ce personnage qui a 
été traduite en chinois sous la dynastie Tchen (557-588) parle 
célèbre Jen-Ti '. Il est clair que, si cette biographie a déjà 
au VI® siècle été traduite en chinois, l'original a dû exister 
dans rinde bien auparavant, et le célèbre auteur y vivre 
encore plus tôt. Selon cette biographie, Vasubhandu vécut 
dans le IX® siècle après la mort du Bouddha, il naquit dans le 
royaume de Purushapura, mais il déploya surtout son acti- 
vité à Ayodhya sous les rois Vikramâditya et Prâditya. 

Hiouen-Thsang dit aussi que Vasubhandu fut le contem- 
porain de Vikramâditya, roi de Çrâvastl et de son fils 
Çîlàditya* . C'est ce synchronisme qui a servi de base prin- 
cipale pour établir la date de Vasubhandu. Il est bien clair 
qu'on n'a aucune raison d'identifier Vikramâditya, roi de 
Çrâvastî, avec le prince bien connu qui a donné son nom à 
une ère indienne ; c'est par là néanmoins qu'ont débuté les 
recherches; après quoi on a ainsi raisonné: puisque Vikramâ- 
ditya a dû vivre dans la première moitié du VI® siècle, Vasu- 
bhandu, lui, est de la seconde*, c'est-à-dire d'une époque 



1. Wassiliepf, III, 163. 

2. Mémoires, I, 442 et suiv. 

3. Wassilikpf, Le Boucldh'sme, 1, 210, 215. 219 et suiv. 

4. Mémoires, etc., I, 113 et suiv. 

5. Max MUllbk, India, etc., p. 306 et suiv. 
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postérieure à celle où sa biographie avait déjà été traduite 
en chinois. On s'est efforcé d'appuyer cette conclusion par 
une série d'autres arguments, mais on comprend qu'ils ne 
supportent pas la critique en face de la date indiscutable 
de la traduction chinoise de la biographie. L'auteur de l'A- 
bhidharmakoça n'a pu vivre au VI« siècle. Ses premiers 
commentateurs, Gunamata et Vasumitra, ont dû aussi vivre 
plus tôt. Hiouen-Tlisang parle de Gunamata comme d'un 
écrivain ancien*. 

La date de Vasubhandu, est-il dit dans un travail très 
récent*, peut être 'fixée avec une vraisemblance très suffi- 
sante (can be fixed with tolerable certainty); mais cette vrai- 
semblance n'est qu'apparente, il est hors de doute que Vasu- 
bhandu vécut avant le VI* siècle, c'est-à-dire avant le 
moment où sa biographie fut traduite en chinois, et comme 
c'est le môme Jen-Ti qui traduisit l'ouvrage de Vasumitra, 
il va de soi que cet ouvrage aussi doit être rapporté à une 
époque antérieure. Mais de combien le travail de Vasumitra 
a-t-il précédé le commentaire de Buddhaghosha? C'est ce 
qu'on ne peut jusqu'ici éclaircir d'une manière satisfaisante. 

Il est clair qu'il faut considérer comme antérieur à Bud- 
dhaghosha le texte pâli qu'il commentait, le Kathâvatthuppa- 
karana, qui constitue une des parties du canon pâli ou des 
trois pitakas. La tradition fixe sa date avec beaucoup de pré- 
cision ; plus haut dans le chapitre IV on a montré néanmoins 
l'inconsistance de cette détermination. Dans un livre que la 
tradition fait remonter à l'époque d'Açoka le Grand, on 
trouve mentionnée entre autres la secte des Vetulyakas qui 
n'apparut qu'au IIP siècle après J.-C* Il est bien clair que l'é- 
crit en question n'a pu voir le jour avant cette dernière date. 

De tout ce qu'on vient de dire il résulte que les écrits qui 

1. Mémoires ^ etc., I, 442 et suiv. 

2. Max MuLLBR, Indtay etc., p. 302 et suiv. 

3. Voy. The MahOoamso (Ed. Turnour), p. 227, note. Cl. aussi plus haut, 
p. 82 et noie. 
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servent de sources pour Thistoire que nous allons exposer du 
schisme bouddhique, doivent être rapportés à une époque 
comprise entre le IIP et le VP siècle après J.-C, et la date 
d'un seul d'entre eux, savoir celui qui est attribué à Bud- 
dhaghosha, peut être déterminée, comme on Ta montré plus 
haut, avec quelque précision. 

Comme introduction à son commentaire du Kathàvatthup- 
pakarana, Buddhaghosha présente au lecteur une courte his- 
toire de l'apparition des sectes bouddhiques ; cet aperçu du 
développement du schisme revient deux fois dans son ou- 
vrage, l'auteur confirme encore sa propre exposition par une 
citation tirée du Dîpavanso que l'on doit sans aucun doute 
considérer comme la source la plus ancienne de nos informa- 
tions sur le développement des sectes. 

Le commencement du schisme, selon Buddhaghosha et le 
Dîpavanso, se rapporte à l'époque du deuxième concile. Ces 
mêmes moines Vajjiputtakas qui avaient admis les dix nou- 
veautés et avaient été pour cela excommuniés et réfutés 
dans le concile, formèrent entre eux une secte particulière 
sous lenom de Mahâsànghikas. Selon notre auteur, ilsétaient 
dix mille. Beaucoup d'autres sectes tirent d'eux leur origine. 

Des (1) Mahâsànghikas se séparèrent deux autres sectes, 
les (2) Gokulikas et les (3) Ekabbohârikas. 

Les (2) Gokulikas produisirent les sectes suivantes : les 
(4) Pannattivâdas et les (5) Bahussutikas. Parmi ces deux 
sectes s'en forma une nouvelle : les (6)Cetyyavâdas. Les pre- 
miers dissidents avaient produit de cette manière six sectes 
dès le II® siècle \ 

Dans le cours du II® siècle, il se sépara de la secte ortho- 
doxe des Anciens ou Theravâdas, les (7) Mahinsâsakas et 
les (8) Vajjiputtakas. 

Ces dernières sectes en produisirent dans le même siècle 

1. K. 0. p., fol. 3: evam mahàsanghikâcariyakulato duUyavassasate pancâ- 
cariyakulâQi uppannâni tâni mahàsaùghikehi saddhim cha honti. 
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quatre nouvelles: les (9) Dhammuttariyas, les (10) Bhadrayâ- 
nikas, les (11) Channâgarikas, les (12) Sammitiyas. 

Dans le II® siècle il se sépara des Mahinsàsakas deux 
sectes : les (13) Sabbatthivâdas et les (14) Dhammaguttikas. 

Des Sabbatthivâdas se séparèrent les (15) Kassapikas^ des 
Kassapikas les (16) Sankantikas, et de ces derniers les (17) 
Suttavàdas. 

Selon Buddhaghosha, il se sépara de la secte des Anciens 
onze sectes, et il y en avait en tout dix-huit, ce qui ne con- 
tredit pas le récit du Dlpavanso où la genèse des sectes est 
présentée dans la mémo succession* . 

Dans le récit de la chronique singhalaise, leDipavanso, on 
trouve en outre un trait qui n'est pas sans importance et que 
Buddhaghosha a omis dans son exposition. L'auteur de la 
chronique, exactement comme Buddhaghosha, donne pour 
origine au schisme les dix nouveautés coupables dont il a été 
question plus haut en parlant du deuxième concile, mais 
en môme temps il mentionne, bien qu'avec beaucoup de con- 
cision et de brièveté, une autre action coupable des dissi- 
dents; il les accuse d'avoir détruit le canon primitif (mûla- 
sangaham) et d'en avoir composé un autre, d'avoir, dans les 
cinq parties (nikâya) du Suttapitaka, déterminé à leur ma- 
nière l'ordre des diverses sentences et d'avoir altéré en beau- 
coup d'endroits de ce pitaka le sens et la loi *. 

Ces paroles de la chronique constatent le fait de l'existence 
de canons différents chez les différentes sectes; elles mon- 
trent que les diverses rédactions du canon se distinguaient 
non seulement par leur contenu, mais aussi par la distri- 
bution des sûtras et d'une manière générale des diverses 
parties des trois pitakas. A en juger par ce que nous savons 

1. Voici comment l'auteur termine son ônumôration: ime ekàdasa àcariya- 
vâdà uppannâ te theravâdehi saddhim dvàdasa honti iti ime ca dvâdasa. ma- 
basanghikànan cba àc-ariyavàdà 'ti sabbo ca at^hàrasa àcariyavàdà dutiyavas- 
sasate uppannâ. a((hàrasa nikâyà 'ti pi at^hârasàcariyakulâniti pi etesam yeva 
nâmam. l. c, fol. 4. Cf. The Dlpaoamsay p. 35 et suiv. 

2. Dtpacamso, p. 36. 
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aujourd'hui des divers canons sectaires, cette différence 
extérieure est effectivement un signe très caractéristique. 
Un autre trait caractéristique pour Taspect même de ces 
canons est encore relevé par la chronique quand elle rap- 
porte que les dissidents rejetèrent une partie des Sûtras et 
du Vinaya et composèrent à la place de nouveaux Sûtras et 
un nouveau Vinaya; ils n'admettaient pas certains livres 
que renferme le canon pâli, par exemple un des livres du 
Vinayapitaka, le Parivàra, six parties de l'Abhidharma, 
le livre Patisambhida, le Niddesa et une partie des Jàtakas. 

En partie par ignorance, en partie intentionnellement, les 
dissidents altérèrent le sens interne de la doctrine \ Les 
sectes, d'après le récit du Dlpavanso, se distinguaient aussi 
extérieurement; elles adoptaient des noms spéciaux, se 
revêtaient de robes particulières*, différant par la couleur et 
la coupe; las accessoires qu'employaient les moines des 
diverses sectes n'étaient pas les mêmes, pas plus que leurs 
rapports extérieurs avec le monde. 

Vasumitra, exactement comme les sources singhalaises, 
commence l'histoire du schisme au IP siècle; mais d'après 
son exposition, les dix-huit sectes n'apparurent pas seule- 
ment dans le cours du II® siècle; elles s'étendiren t sur 
un espace de temps beaucoup plus considérable. La tradition 
singhalaise reconnaît bien aussi des sectes modernes ; seule- 
ment elle ne les met pas au nombre des dix-huit princi- 
pales*. 

1. DcpaoamsOy p. 36. Cf. Prâtimoksa'Sûtra, p. xlvii. note. 

2. Ce passage du Dipacaniso a été autrement traduit par Oldbnbbrg et 
avant lui par d'ALvis. Nous suivons le commentaire indigène. Voy. Prâ- 
timok^a-aùtra^ p. xlvii, note. Les différents noms des moines des 
diverses sectes, les différences de couleur et d*aspect des robes dans les 
diverses sectes, sont mentionnés aussi dans d'autres sources. Voy. Wassi- 
LiBPP, Bouddhisme, I, p. 267 ; St. Julien , Journal Asiatique, 5"« série, 
t XIV, p. 360 et suiv. 

3. Dansle Ot/)aoa/7i50 (p. 38),les sectes postérieures sont ainsi énumèrées: 
1) Hemavatikas, 2) Râjagirikas, 3) Siddhatthas, 4) Pubbaselikas, 5) Aparase- 
likas,6)Ràjâgirikas. Dans K. o. p. {mon manuscrit), au lieu du dernier nom, on 
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La communauté bouddhique se divisa, selon le récit de 
Vasumitra, d'abord en deux sectes : les Sthaviras et les 
Mahâsànghikas. 

Au cours du II® siècle, continue-t-il, les Mahâsànghikas 
formèrent les sectes suivantes : (1) les Ekavyàvahârikas, 
(2) les Lokottoravâdins*, (3) les Kukulikas (ou Kukkutikas), 
(4) les Bahuçrutlyas, (5) les Prajnâptivâdins. 

La deux centième année, dit ensuite Vasumitra, un Tir- 
thika entré dans la vocation spirituelle (le bouddhisme) et 
vivant sur la montagne Jaitya, forma trois écoles, (6) les 
Caitikas (Caityaçaila), (7) les Aparaçailas et (8) les Uttara- 
çailas (ou Pùrvaçailas*). 

Le schisme dans la secte des Anciens ou Sthaviras ne 
commença, selon notre auteur, qu'au III" siècle. 

Tout d'abord les Sthaviras se divisèrent en deux partis : 
V les uns affirmaient que tout existe [(1) Sarvâstivâdins], ils 
étaient appelés l'école Hetuvàda ou de ceux qui admettent 
une cause, mais avaient aussi d'autres dénominations : Mu- 
runtakas, Vibhajyavàdins * ; 2® l'autre parti des Sthaviras 
s'appelait l'école Haimavata (2)*. 

Dans le courant du 111** siècle il se forma encore d'autres 
sectes : des Sarvâstivâdins se séparèrent (3) les Vatsipu- 
trîyas; de ces derniers sortirent (4) lesDharmottaryas,(5)les 
Bhadrayânîyas, (6) les Sammatiyas et (7) les Shannâgarikas. 

La division alla plus loin ; dans le IIP siècle, des Sarvâs- 

lit Vàjarikas (ou Vàjiriyas selon la leçon du ms. de Paris). Voy. The Mahd- 
camso; Turnour, p. 21, litVâdariya. La tradition singhalaise ne compte pas 
les Singhalais au nombre de ces sectes. Dans K. o. p. (fol. 7) anùe pi ca 
âcariyavadà uppanuâ te idha anadbippetâ. 

1. Cette secte ne se rencontre pas dans les listes singhalaises. 

2. Les deux dernières sectes sont données comme récentes dans le Dipa- 
camso, Voy. plus haut. — l\ faut distinguer les Uttaraçailas des Pûrva- 
çailas, autrement on ne trouve pas les neuf sectes des Mahâsànghikas dont 
parle Vasumitra. 

3. Voy. Wassilibff, I, p. 230. 

4. Cf. avec l'exposition de Buddhaghosha. La dernière école, selon le 
DrpaearfièOy est au nombre des écoles récentes. 



Digitized by 



Google 



LES TRADITIONS SUR LE SCHISME BOUDDHIQUE 205 

tivâdîns se sépara la secte des (8) Mahîçâçakas et de celle-ci 
les (9) Dharmaguptas « reconnaissant pour maître Maud- 
galyâyana^ ». Dans le même siècle, au sein des Sarvâs- 
tivâdins se forma une nouvelle secte, la secte (10) Suvar- 
sha dite par certains Kâçyapîya. Dans le siècle suivant, 
le IV* après la mort du Bouddha, des Sarvâstivâdins se 
sépara la secte (11) Sankrânti dite par que'ques-uns des 
Sautrântikas et reconnaissant comme son maître Dliarmot- 
tara ou Uttaradharma*. 

Dans les deux listes qu'on vient de donner des sectes 
bouddhiques, leurs rapports généalogiques ne sont pas les 
mêmes, et il n'est guère possible de décider de quel côté se 
trouve la vérité. D'autres sources exposent le développement 
du schisme, c'est-à-dire la naissance des nouvelles sectes, 
dans un ordre encore différent*. 

Dans l'exposé de Vasumitra, cependant, on trouve deux 
détails importants qui prêtent à son récit une grande vrai- 
semblance. Il affirme que les sectes naquirent et se déve- 
loppèrent non seulement dans Te II® siècle après la mort 
du Bouddha, mais encore beaucoup plus tard, dans le III** et 
le IV®. D'après la tradition singhalaise, le développement 
du schisme aurait eu lieu, et seulement dans le II® siècle, 
ce qui est bien moins vraisemblable. Il est difficile do sup- 
poser que la communauté tout d'un coup, au cours d'un seul 
siècle, se soit partagée en dix-huit sectes. 

Vasumitra, parlant de l'origine des sectes, nomme aussi 
parfois les maîtres que les sectes reconnaissaient en quelque 

1. Voy. Wassiliefp, 1,231, note. 

2. Voy. WA88IUEPP, 1, 233, note 4. 

3. Une autre énumération des sectes se trouve dans Târànatha, Wassiliefp, 
III, p. 259 et suiv. Cf. la note de Wassilibpp citée plus haut. Des rensei- 
gnements sur les sectes se trouvent aussi dans les deux articles suivants : 

Julien, Stanislas, Listes diverses des noms des dix-huit écoles schismati> 
ques, sorties du Bouddhisme. Voy. Journal Asiatique, 5" série, t. XIV, 
p. 327 et suiv., et Beal, Rev. S., Tlie eighteen Schools of Buddhièm. Voy. 
The Ind. Antiquary, vol. IX (1880), p. 299. 
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sorte comme leurs autorités exclusives. Ce détail inconnu à 
la tradition singhalaise, si on le rapproche des appellations 
d'un caractère évidemment géographique de certaines sectes, 
comme par exemple Caitika, Aparaçaila, Uttaraçaila, Pûr- 
vaçaila, Haimavata, Shannâgarika, semble donner à entendre 
la manière toute naturelle dont la communauté bouddhique, 
en s'étendant dans les diverses contrées de l'Inde et guidée 
par les opinions de divers docteurs, se serait séparée en 
sectes divisées sur des questions particulières. Dans le prin- 
cipe, le premier motif de la séparation eut certainement un 
caractère plus sérieux. C'est ainsi du moins que Vasumitra 
nous représente le schisme. 

Les dissensions, ensuite le schisme eurent pour cause, 
selon son récit, cinq questions diversement résolues par les 
membres de l'ancienne communauté bouddhique. Pour 
employer ses propres termes, «le partage de la communauté 
des spirituels (du sangha) », résulta de l'examen et de la 
proclamation des cinq propositions (suivantes) : 

1® La conduite par d'autres ; 

2<* L'ignorance ; 

3® Le doute; 

4° Le raisonnement d'après (l'imitation) d'autres. 

5^ La production du chemin par les paroles, c'est-à-dire 
l'enseignement du Bouddha \ 

Sur ces questions les moines « se mirent à citer chacun 
les paroles de son docteur et à produire des affirmations con- 
traires à celles des autres * ». 

Quatre de ces points, comme on le verra plus bas, se rap- 
portaient à la doctrine dogmatique sur l'essence de l'arhat, 
du saint, ou, ce qui revenait au même, du Fondateur, de 
l'Illuminé, du Bouddha, etc. 

Sur la cinquième question, « la production du chemin par 
les paroles », Wassilieff fait cette remarque* : « Le cinquième 

1. Wassilieff, I, p. 225. 

2. 1d., i6ic?. — 3. Id., ibid. 
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terme se rapporte à la vertu de la doctrine du Bouddha : ses 
paroles suffisent-elles pour découvrir le chemin et n'est-ce 
que dans sa parole qu'il est renfermé? » Dans les textes boud- 
dhiques, pâlis ou sanscrits, on trouve cette doctrine que le 
salut, en d'autres termes la possession du chemin, peut être 
obtenu non seulement à l'aide des paroles ou de l'enseigne- 
ment, mais aussi par la méditation droite \ Les hérétiques 
qui affirmaient que le chemin vient des paroles, qu'il n'est 
possible de se sauver qu'en s'appropriant la doctrine du 
Bouddha, devaient, on le comprend, rejeter le deuxième 
moyen de salut. Si nous comprenons la cinquième question 
de cette manière, son lien avec les précédentes deviendra 
parfaitement clair. Là encore nous avons un nouveau déve- 
loppement de la question de l'essence de l'arhat, du saint, et 
de l'importance de ses paroles ou de sa doctrine pour le 
salut : « Le cinquième terme aussi^ dit le professeur Wassi- 
liefif se rapporte d'ordinaire aux arhats. » 

Tous ces détails sur les causes du schisme bouddhique 
manquent dans les renseignements que fournit la tradition 
singhalaise sur la manière dont le sangha se partagea en 
sectes. Mais, dans le récit relatif aux dix points, occasion du 
schisme primitif, outre ceux qui se rapportent au Vinaya, 
on en mentionne un qui relie en quelque sorte la tradition 
singhalaise avec celle du Nord, savoir Vâcinnakappo V Les 
avis étaient partagés sur la question de savoir quelle impor- 
tance il fallait attribuer à l'exemple du maître. Cette nou- 
veauté ne fut pas complètement repoussée au concile, et il 
est permis de croire que c'est de là que prit naissance la 
question plus abstraite de l'essence même du saint ou du 
maître. S'il faut s'incliner absolument devant l'autorité du 
maître, cela signifie qu'il est impeccable, et alors qu'estr-il 
donc? Et c'est ainsi que s'éleva la question de l'arhat, puis 
celle des divers degrés de la sainteté. 

1. Voy. appendice B. 

2. Voy. plus haut, p. 45 et suiv. 
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APPENDICES AU CHAPITRE VIII 

Appendice A. 

buddhaghosattherassa atthuppattim saTpkhepamattam vak- 
khâma. katham sîhalabhâsakkharehi parivattitam pariyattisâsa- 
nani mâgadhabhâsakkharena ko nâma puggalo parivattitum sa- 
kkhissatïti mahâttherâ nimantayitvâ tâyatimsabbavanam gantyâ 
ghosam nama devaputtam disvâ saddbim sakkena devânam indena 
tani yâcitvâ bodhirukkhasamipe gbosagâme kesassa nâma brâhma- 
nassa kesiyâ nâma brâhmaniyâ kucchimhi patisandhini ganhâpe- 
sum. khâdatba bbonto pivatba bhonto'ti âdi brâhmanânam aûna- 
manûam ghosakâle vijâyanattâ gbosoHi nâmaip akâsi. sattavassi- 
kakâle so tinnam vedânani pâragu abosi. atba kbo ekena araban- 
tena saddbim vedakatbam sallapanto tani katbam nittbâpetvâ 
kusalâ dbammâ akusalâ dhammâ avyâkata dbammâ'ti àdinâ para- 
mattbavedam ntâma buddbamantam puccbi. tadâ so tam sulvâ 
ugganbitukâmo biitvâ tassa arabantassa santike pabbajilvâ deva- 
sikam devasikam pitakattayam sattbimattebi padasabassebi sajjbâ- 
yam akâsi vâcuggatam akâsi. ekamâsen eva tinnam pilakânam 
pâragû abosi. tato paccbâ rabo ekako'va nisinnassa tad abosi 
buddbabbâsite pitakattaye mama va paîiilà adbikâ udàbu upajjbâ- 
yassa vâ*ti. tam kâranani natvà upajjbâcariyo niggabam katvâ 
ovadi. so samvegappatto butvâ kbamâpetum vandi. upajjbâcariyo 
ivam âvuso sibaladipai]i gantvâ pitakattayam sibalabbàsakkba- 
rena likbitam mâgadbabbâsakkbarena likbâbi. evani sati abam 
kbamissâmîti âba. buddbagboso ca pitaram miccbâdittbibbâvato 
mocetvâ âcariyassa vacanam sïrasâ pa^iggabetvâ pitakattayam 
likbituni sïbaladïpam nâvâya agamâsi. tadâ samuddamajjbe tlbi 
divasebi tarante buddbadattattbero ca sîbaladlpato nâvâya àga- 
ccbanto antarâ magge devânam anubbâvena annamannarp passitvâ 
kâranai}! puccbitvâ jâni jânitvâ ca buddbadattattbero evam âba. 
maya âvuso kato jinâlamkâro appasâro'ti maiïnitvâ pilakattayam 
parivattitum likkbitum nâdamsu. tvam p«ana pitakattayam sam- 
vannebïti vatvâ attano sakkena devânam indena dinnam baritaki- 
pbalam ayomayalekbanadandam nisitasilan ca buddbagbosattbe- 
rassa adâsi. evani tesam dvinnam tberânam amiamamiam salla- 
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pantânaip yeva dve nâvâ sayam eva apanetvâ gacchirpsu. buddha- 
ghosatthero ca sîhaladlpam patvâ pathamam sanghapâlattherai)i 
passitvâ pitakattayam màgadhabhâsakkharena parivattitum âgato 
mhîti kâranam ârocetvâ sîhalabhikkhû ca sîle patitthâyâ'ti âdi- 
gâtham niyyâdetvâ imissâ gâthâya atthara pitakattayam âloletvâ 
samvannehiti uyyojesuip. tasraim yeva divase sâyanhakâlato 
pattbâya yathâvuttagâtham paraukhani katvâ visuddhimaggam 
akâsi. katvâ tam kammam nipphâdetvâ tena fiânapabbavam vî- 
mamsetukâmo devânam indo tam gandham antaradbâpesi. puna- 
pi thero akâsi. tatheva devânam indo antaradbâpesi. punapi 
tbero akâsi. evaip tikkhattuip antaradbâpetvâ pubbagandbe pi 
dassesi. tinnani pi gandbânam anûamamiam ekapadamattena pi 
visesalâ n'attbi. sangbapâlatthero ca taiii ârâdhayitvâ pitakatta- 
yam niyyâdesi. evam visuddbimagge sanghapâlattherassa yàca- 
nam ârabbba visuddhimaggo kato'ti âgatam buddbagbosuppatti- 
katbâyani pana sangbarâjattberassa âyâcanam ârabbbâ*ti âgatani. 
ayaqi buddbagbosupattikatbâyani âgatanayena dassitabuddba- 

gbosuppattikatbâsamkbepo. 

(sâsanavamso.) 

Api>endice B. 

1. 

duve betû duve paccayâ sâvakassa sammâdit(biyâ uppâdâya 
parato ca gboso saccânusandbi ajjbattaû ca yoniso manasikâro^). 

laltba katamo parato gboso. yâ parato desanâ ovâdo anusâ- 
sanl saccakatbâ saccânulomo. cattâri saccâni dukkbasamudayo 
nirodbo maggo. imesamcatunnam saccânam yâ desanâ sandassanâ 
vivaranâ vibbajanà uttànïkiriyâ pakâsanâ ayani vuccati saccânu- 
lomo gboso'ti 

tattha katamo ajjbattaip yoniso manasikâro*). ajjbattam yo- 

1. Comparez: STî ^ %cTq; % ^ !7rqm ^ I ^^^ ^caMHi ^ Sfî; ^- 

fèra^: Il ^ îïïftiî^fpn^ I R5n !g^ ^pfttit i H ^ii ^fr^S^ w^^î^^^[' 

^ I ^lîa^ 5T I «l^fTOf ^^ ^^TXÏcA ^ 3tf=l!nT Rlt^l( 5^ Il A. k. p., 92. 

2. ^MlPlUmHHil^: I îWPOl d^OÎMH %5nï^ ^t VRm Rïï- 

fan^tll A./r. p., 206. 

14 
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niso manasikâro nâma yo yathâ desite dhamme bahiddhâ âram- 
manam anabhiharitvâ yoniso manasikaroti ayain vuccati yoniso 
manasikâro taniâkâro yoniso dvâro vidhi upâyo yathâ puriso 
sukkbe katthe vigatasnebe sukkbâya uttaràraniyâ tbale abhima- 
ddamânam bbabbo jotissa adbigamâya. tam kissa hetu. yoniso 
aggissa adbigamâya. evam evassa c*idam. dukkbasamudayaniro- 
dbamaggânaip aviparîtadbammadesanaqi manasikaroti ayarp vuc- 
cati yoniso manasikâro 

P. u„ fol. 1 et suiv. 

2. 

parato gbosena yâ uppajjati paûnâ ayam vuccati sutamayî 
paûfiâ. 

yâ ajjbattam yoniso manasikârena uppajjati pannà ayam 
vuccati cintamayî paunâ'ti. 

imâ dve pafinâ veditabbâ. purimakâ ca dve paccayâ ime dve 
betû dve paccayâ sâvakassa sammâdittbiyâ uppâdâya. 

tattba parato gbosassa saccânusandbissa desitassa atthain 
avijânanto attbapatisamvedî bbavissatîti n etam tbânam vijjati. na 
ca attbappatisamvedi yoniso manasikarissatîti n etaip tbânaip vijjati. 

parato gbosassa saccânusandbissa desitassa attbaip vijânanto 
attbapatisamvedî bbavissatîti tbânam etam vijjati. attbapa|isam- 
vedî ca yoniso manasi karissatîti tbânam etam vijjati. 

esa hetu etam ârammanam eso upâyo sâvakassa nijryânassa 

nattb'anno. 

P. u., fol. 2. 
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CHAPITRE IX 
Les Doctrines hérétiques. 

1* La question de l'essence de I^Farbat ou saint. 2* Importance de cette ques- 
tion; époque où elle fut soulevée. 3* Les opinions hérétiques et la littéra- 
ture primitive. 4" Le concile sous Kanishka. 5^ La rédaction de la doctrine 
à Ceylan. 6* Conclusion. 

Les sources que nous possédons actuellement et qui nous 
racontent les premières causes du schisme bouddhique ne 
présentent pas ce fait absolument de la même manière. Les 
unes, suivant la tradition singhalaise, disent que le partage 
de la communauté primitive en sectes survint à la suite de 
diverses nouveautés de nature disciplinaire. Pour examiner 
ces nouveautés, on convoqua le second concile où elles 
furent condamnées ; alors, les pécheurs se séparèrent de la 
communauté primitive et formèrent une secte particulière. 
Puis, comme on Ta exposé plus haut, la secte hérétique, 
ainsi que la communauté primitive elle-même, se fractionna 
encore en plusieurs communautés distinctes, et au sein du 
bouddhisme naquirent jusqu'à dix-huit sectes différentes. 
Comment se formèrent ces sectes, quelles furent les ques- 
tions qui divisèrent tout d'abord les bouddhistes, et qu'est- 
ce qui les fit précisément se fractionner en écoles et sectes 
séparées? A ces questions la tradition singhalaise ne donne 
pas de réponse, bien qu'elle cite quelques-unes des opi- 
nions et des dogmes des sectes. La tradition conservée 
dans d'autres sources^ par exemple dans Vasumitra, affirme 
que dans la communauté primitive apparurent diverses 
explications de l'essence du saint. Les croyants se séparèrent 
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sur la manière d'envisager et de comprendre cinq points ou 
cinq questions relatives à cette essence. Divisés sur cette 
doctrine, ils entendaient différemment l'un des dogmes les 
plus importants du bouddhisme : « Parmi les arhats, disaient 
par exemple les Mahâsanghikas et les sectes qui en prove- 
naient, il en est qui sont rendus plus parfaits par d'autres, 
qui sont amenés par d'autres à les suivre, qui en imitent 
d'autres et entrent dans le chemin à l'aide des paroles. » 
Presque dans les mêmes termes la secte Bahuçrutîya ensei- 
gnait que « les Arhats peuvent être entraînés par d'autres, 
ignorants, livrés au doute, conduits par d'autres, qu'ils peu- 
vent entrer dans le chemin en se fondant sur les paroles ». 
Cette doctrine était aussi celle de la secte Haimavata. Les 
quatre sectes Dharmottara^ Bhadrâyani,Sammatiyaet Shan- 
nâgarika se disputaient sur l'interprétation des stances sui- 
vantes : « Ceux qui se sont sauvés (c'est-à-dire les arhats) 
peuvent tomber, etc.^ » La même doctrine était aussi formu- 
lée en d'autres termes par la secte Sarvâstivâda. « L'arhat, 
soutenaient ses membres, est un être sujet à la chute*. Dans 
les arhats, disaient-ils, il peut aussi entrer quelque chose 
de composé, (parce que aussi) il y a en eux un progrès dans 
la vertu*. » 

Dans ces opinions on trouve une réponse claire sur les cinq 
points qui divisèrent la communauté primitive : les sectes 
qui adoptaient les manières de voir qu'on vient de citer au 
sujet du saint ou de l'arhat, étaient évidemment obligées de 
reconnaître que le saint pouvait être ignorant, livré au doute, 
guidé par un autre, etc. ; en un mot, selon la doctrine de ces 
sectes, l'Arhat n'était pas quelque chose d'absolu, d'extra- 
humain, sa science était limitée, car le saint pouvait être 
guidé par d'autres, il pouvait perdre sa sainteté, tomber dans 
l'état de péché. 

1. Wassilibpp, I, p. 238, 243, 252. 253. 

2. Ibid,, p. 247. 

3. Ibid., p. 249. 
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Le récit de Buddhaghosha montre aussi que de semblables 
idées sur le saint existaient parmi les sectes, mais il les cite 
comme des particularités caractéristiques de ces sectes, et 
non comme la cause première du schisme. Il nomme les 
sectes suivantes qui enseignaient la possibilité de la chute 
pour l'arhat : les Sammitiyas, Vajjiputtiyas, les Sabbhativâ- 
dins et quelques-uns des Maliâsanghikas\ Quelques sectes, 
dit-il plus loin^ admettaient la possibilité d'une chute pour 
Tarhat, d'autres également pour les autres degrés de sainteté; 
ils n'exceptaient que le premier degré ou degré inférieur * d'où 
il ne pouvait y avoir de chute. C'était là, selon Vasumitra, 
l'opinion des Sarvâstivâdins : « Les Srotaâpannas, disaient- 
ils, ne sont pas exposés à la chute*.» 

LesMahâsanghikas, dit aussi Buddhaghosha, enseignaient 
que l'arhat ne s'était pas délivré des liens du péché; en lui 
il pouvait y avoir de l'ignorance, du doute *. Les arhats, ensei- 
gnait la secte Pubbaseliya, peuvent être guidés par d'autres. 
L'arhat peut aussi ignorer les noms et la naissance des 
hommes et des femmes et désirer les connaître; d'autres, en 
les lui apprenant, lui servent de guides*. Buddhaghosha cite 
aussi la doctrine sectaire, selon laquelle l'arhat ou saint 
peut progresser dans la vertu, mais il attribue cette doctrine 

1. K. o, /)., I, 2. sammitiyà vajjipattiyâ sabbatthivâdiDO ekacce ma- 
hâsangbikâ arahato parihanim icchanti. 

2. keci arahato ca parihâDim icchanti keci anâgàmino keci sakadâgàmissa 
pi sotàpaDDassa pana sabbe pi na icchanti yeva ye arahattà parihàyitvâ auà- 
gftmisakadâgàmibhâye ^hitâ yesam parihànim icchanti na itaresam anâgâmi- 
sakadÂgâminam sotâpannassa pana te pi sabbatthâpi na icchanti. 

K. 0. p., I, 2. 

3. WA8S1LIKFP, I, p. 247. 

4. tattha yasmâ araham sabbam buddhavisayam na jânâti tasmâ tassa 
tattha avijjâYicikicchàhi appabinâ(bi) bbavitabban'ti saûiiâya atthi kiûci 
«aûûojanam appahâya arahattapattiti . . . laddhi seyyathâpi mahàsanghikânam. 

K. 0. /)., XXI, 3. 

5. arahato itthipurisâdinam nâmagottâdisu nânappavattiyâ abhâvena atthi 
kankhà yasmâ ca yesam tâni vatthûni pare vitaranti pakâsenti âcikkhanti 
tasmâ tesam atthi paravitàranà'ti imà laddhiyo seyyathâpi etarahi pubbase- 
liyâaam. K. o. />„ II, 2. 
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non aux Sarvâstivâdins comme Vasumitra, mais à des sectes 
qu'il comprend sous le nom général àJAndhakâ, c'est-à-dire 
tamoules. L'arhat, enseignaient ces sectes, fait l'aumône, se 
prosterne devant les caityas, ce qui veut dire que ses bonnes 
œuvres peuvent s'accroître en quantité'. La tradition sin- 
ghalaise, en tant qu'elle nous est connue par l'écrit de Bud- 
dhaghosha, mentionne donc aussi diverses opinions dogma- 
tiques des dissidents au sujet du saint et considère également 
ces doctrines comme des marques distinctives et caractéris- 
tiques des sectes. En désaccord avec Vasumitra, lorsqu'il 
explique la cause et l'occasion du schisme bouddhique, Bud- 
dhaghosha a peut-être considéré les motifs que mentionne 
Vasumitra comme secondaires, comme nés plus tard, après 
la division en sectes, et ce processus de développement peut 
sembler très vraisemblable. Tout d'abord le sangha fut 
divisé par des questions de discipline qui n'avaient d'impor- 
tance que pour les ascètes, membres de la communauté. Les 
gens du dehors ne pouvaient guère s'intéresser aux disputes 
sur le moment où un ascète doit manger ou le droit qu'il a 
de faire une provision de sel. Mais ces disputes, incontesta- 
blement, devaient favoriser l'établissement et la consolida- 
tion au sein de la communauté de certaines règles et cou- 
tumes disciplinaires, de tout ce qui en faisait un ensemble 
distinct des autres communautés ascétiques analogues. 

Ensuite le bouddhisme commence à s'étendre au delà des 
limites du Béhar actuel, l'ancien Magadha. Les ascètes 
bouddhiques commencent à se désigner non plus seulement 
par l'appellation familiale de fils des Çâkyas, mais par celle 
de membres de la communauté universelle, du sangha des 
quatre régions du monde. 

Il y eut sans doute beaucoup de causes dont la décou- 
verte future fera comprendre comment le bouddhisme prit 
cette importance universelle, mais il est incontestable que 

1. arahato dànasamyibhâgam cetiyavandanâdiai kammâDi disvâ atthi an- 
bato puûûupacayo*ti laddhi seyyathâpi andhakânam . . . K. r.p., XVII, 1. 
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son extension dans Tlnde et au dehors exigea une condi- 
tion ; il fallait que les moines trouvassent un appui moral 
et matériel dans la société et parmi les peuples où ils se 
montraient et se fixaient ; il fallait que des fidèles croyants 
se pressassent avec des offrandes autour de leurs stupas et 
de leurs arbres sacrés, honorant le sangha, au moins au 
commencement, par des aumônes, ayant foi dans le Maître et 
considérant sa loi comme vraie, sublime et salutaire. C'est 
dans ces conditions que les ascètes bouddhiques purent 
eflfectivement se multiplier, se répandre sur la face de la 
terre et semer leur doctrine dans le cœur des hommes. 

Mais tandis qu'ils apportaient au monde la parole de 
rilluminé, du Saint, il leur fallait envisager une question 
bien naturelle dans un milieu auquel leur doctrine était in- 
connue et qu'ils devaient transformer en une société de fidèles 
croyants. Mais qui donc est-il, votre Maître? pouvaient de- 
mander aux fils des Çâkyas ces donateurs de la générosité 
desquels dépendait l'existence môme de la communauté men- 
diante. Vous lui donnez différents noms, il est sage, véné- 
rable, illuminé, etc., ces épithètes ne vous sont pas spéciales, 
on les rencontre aussi chez les autres sectes, les autres ascètes 
aussi exaltent leurs docteurs qu'ils traitent de sages, leurs 
arhats ou vénérables. 

Cette question était de première importance pour la con- 
science du croyant et se présentait ainsi tout naturellement; 
la nouvelle doctrine partait de la négation de tout ce que 
l'ancien Hindou priait et vénérait, et à la place de l'antique 
et harmonieux système, on proposait des fragments de doc- 
trine morale; qui les sanctionnait et leur prêtait son autorité? 

Si ce saint ou cet illuminé auquel le donateur converti se 
disposait à adresser sa prière ou à demander protection 
n'était pas absolument pur et saint, s'il était peut-être pé- 
cheur et impuissant, valait-il la peine de le prier? Si les 
offrandes au sangha ou les aumônes et l'entretien des lampes 
devant les stupas ne conduisent pas au salut, n'est-il pas 
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clair qull n'y a pas lieu de faire tout cela? Ne vaut-il pas 
mieux faire Taumône à celui qui promet en échange la féli- 
cité du paradis? 

Les questions relatives au saint ou arhat, à Tessence de 
riUuminé ou Bouddha, à la nature de Tâme, à ce qui renaît 
et est sauvé, à Timportance de Taumône et du culte pour le 
salut, toutes ces questions furent soulevées par Textension 
du bouddhisme et l'apparition de fidèles laïques. 

A CCS questions, la communauté n'avait pas de réponses 
toutes prêtes; d'où le commencement des disputes, les solu- 
tions différentes de la même question. La tradition, cela va 
sans dire, présente tout cela sous un certain jour et n'avoue 
pas que les réponses canoniques aux problèmes dont on 
vient de parler ne furent élaborées qu'après de longues dis- 
cussions entre les sectes. 

Vasumitra et Buddhaghosha, en exposant les doctrines des 
sectes sur le saint, représentent leurs dogmes et leurs propo- 
sitions comme des dérogations volontaires, issues de diverses 
causes, au système orthodoxe. Vasumitra, comme on sait et 
comme on l'a vu plus haut, avait commenté l'Abhidharma- 
koça, ouvrage de Vasubandhu dans lequel la doctrine dog- 
matique sur les saints de divers ordres était exposée au long 
et rigoureusement systématisée. Cette doctrine, selon toute 
vraisemblance, dominait dans une partie de la communauté 
et y était considérée comme orthodoxe à une époque immé- 
diatement voisine de celle de Vasumitra. C'est aussi en se 
plaçant au point de vue de cette doctrine systématisée dans 
les livres bouddhiques de son temps que Vasumitra consi- 
dère les doctrines hérétiques des sectes. C'est sous un jour 
analogue, c'est-à-dire comme des altérations de la véritable 
orthodoxie, que sont représentées les doctrines sectaires dans 
l'ouvrage de Buddhaghosha et aussi dans celui d'un autre 
commentateur, Yaçomitra. 

La doctrine des sectes sur le saint, d'après eux, est une dé- 
rogation coupable à un système orthodoxe parfaitement déter. 
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miné et elle est en contradiction avec les textes canoniques 
ou en d'autres termes avec les propres paroles du Maître 
citées dans le o^non primitif. Pour les écrivains récents le 
mot arAa^ avait un sens détermine, précis, qu'ignoraient les 
sectes plus anciennes. Selon les idées modernes, arhat 
est un être en dehors de tout ce qui est fini et conditionné, 
cet état est le plus haut degré de h\ sainteté, l'arrivée au but 
final de l'existence ou nirvana. Celui qui a atteint ce but 
devient absolument sage; tout ce qui est coupable, fini, con- 
ditionné est anéanti en lui. Les hommes qui n'ont pas renoncé 
aux passions et sont attachés à l'existence, sont des créatures 
qui arrivent (âgâmi), ils viennent ici, c'est-à-dire sont assu- 
jettis après leur mort à renaître. Ils ne sont point sortis du 
cercle des naissances, où l'on trouve la naissance et la mort. 
Celui qui a renoncé aux passions, mais est encore attaché à 
l'existence, ne vient pas ici, il est une créature qui n'arrive 
pas (anâgâmi). Mais il est encore un plus haut degré de sain- 
teté, c'est celui où il ne reste plus ni passions, ni aucun atta- 
chement à l'existence, c'est la sortie hors du cycle des nais- 
sances, c'est-à-dire du samsara. Celui qui a atteint ce degré 
est dit arhat; c'est celui qui est sorti des limites du monde ' ; 

•) ^rlMM^Hï ÇTlÎHI^â I W^HIFT STT ÎTTÎT?; | A, k. c, fol. 211, verso. 

kâmayogayutto bhikkhave bhavayogayutto àgàrai hoti âgantvâ itthattam 
kâmayogavisamyutto bhikkhave bhavayogayutto anâgârai hoti anâgantvâ 
itthattam kâmayogavisamyutto bhikkhave bhavayogavisamyutto araham holi 
khinàsavo'ti. 

kâmayogena samyuttâ bhavayogena c'ùbhayam j 

sattâ gacchaati samsàram jâtimaranagâminan'ti|| 

ye ca kàme pahatvâna appattâ àsavakkhayam | 

bhavayogena samyuttâ anâgàmiti vuccare|| 

ye ca kho tinnasamsàrâ khinamànapunabbhavâ | 

te ve pâragatâ loke ye pattà âsavakkhayan'tiH — itiv., fol. 108. 

^ITOTBfeîtns:? sfin^iri^^ l SRIHcflHïUÎK^IÏÏFft H^TO^ftfî^lïït^'% Il 
A. k. c, f. 192 r. 
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il ne renaît plus, car en lui il n'y a plus de ces dispositions 
coupables qui se font jour au moyen des sens partout dans 
le monde depuis le plus bas degré de l'existence dans l'enfer 
avîci jusqu'au plus élevéV 

C'est un saint, un arhat de ce genre qu'était, selon la con- 
viction des écrivains qu'on vient de nommer, leur premier 
docteur, le sage de la tribu des Çâkyas. 

Pour eux le Fondateur n'était pas seulement une grande 
personnalité historique dont le souvenir était pieusement 
conservé dans la communauté, il était bien moins encore 
une création mythologique. 

L'Illuminé ou Bouddha, pour le bouddhiste croyant, était 
le dogme central sans lequel il ne pouvait ni comprendre, ni 
même imaginer la doctrine, c'était la pierre angulaire sur 
laquelle se fondait tout le système religieux. Celui-là était 
bouddhiste qui avait accepté le triçarana, qui reconnaissait 
le Bouddha, la loi et la communauté des moines comme ses 
suprêmes protecteurs. Celui qui accomplit la loi, celui-là est 
vertueux, celui-là voit le Bouddha, auprès de lui est l'Illu- 
miné : «Quelqu'un, ô mendiants, tenant le bord de mon vête- 
ment me suit... mais il est loin de moi et je suis loin de lui. 
Pourquoi? C'est qu'il n'a pas vu la loi; n'ayant pas vu la loi, 
il ne me voit pas non plus. Quelqu'un vit à cent yojanas... 
Il est près de moi et je suis près de lui. Pourquoi? C'est qu'il 
a vu la loi, ayant vu la loi, il m'a vu moi aussi *. » 

1. ff (à s. iTOTO ^n^ 3tï^l ^^^t^THlégft". A. k. p., fol. 194 verso. 

S. samghà^kanne pi bhikkhave bhikkhu gahetvâ pit^hito anubandho. . . 
atba kho so ârakâ'va mayham ahaù ca tassa tam kissa hetu dbammam hi so 
bhikkhave bhikkhu na passati dbammam apassanto mam na passati. 

yojanasate ce pi me bhikkhave bhikkhu vihareyya... atha so sanUke'va 
mayham ahail ca tassa tam kissa hetu dhammani hi so bhikkhave bhikkhu 
passati dbammam passanto mani passatîti- — itiv., fol. 105. 

La même idée est exprimée dans A. k. o.^ fol. 146. 
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Il est la source de la loi, il est le principe de la commu- 
nauté, le sangha est le champ de la loi et son dépositaire' ; la 
loi, elle, est la dispensatrice de tous biens terrestres et supé- 
rieurs*. Les hommes se sauvent en croyant à la loi, mais on 
ne peut croire que par la grâce du Bouddha. Si la prédication 
fait s'agiter les cheveux d'un homme, ou couler de ses yeux des 
pleurs d'attendrissement, en cela s'est montrée la miséricorde 
du Bouddha'. Le Bouddha a paru pour le bien des hommes, 
ses disciples, pour le maintien de la loi*, et c'est pourquoi ses 
héritiers sur la terre disent d'eux-mêmes : « Nous nous 
fortifierons, ô Seigneur, quand mourra le plus grand des 
hommes, nous observerons la loi, ne faisant de mal à aucun 
être vivant, nous mépriserons le gain, les honneurs, tous les 
liens, mais nous n'abandonnerons pas la loi, révélation de 
rilluminé qui nous l'a expliquée; ayant reçu la loi, nous sup- 
porterons avec patience la colère, les outrages, le blâme... ; 
en la prenant pour guide nous supporterons l'ignominie et 
les outrages; tout cela nous le supporterons *. » 

Les écrivains récents, jusqu'ici nos seules sources pour 



1. nW^M ^ïïçrâ épithètes appliquées au sangha, voy. Ç. s., f. 188. 

2. lîHïfîr dlftiehlPl tiicfHn^îftr ^ HlsIlH RPUPt U^sîT^ Ç- s., f. 186. 

ehl^MIHT ^ ÇR: ïï rî8IUIHIjHNH II Ç- s., f. 63. 

4. Q^l^dr^ï ^ HiNHI: 5IIHHÎF5ïfnèFîô[ 5TR^: A. /c c, f. 51 verso . 

5. Voy. ïïïBïïlfïïsJ dans Ç. s., f. 30. 

çnHHr«blHrWtfT w4^irHsM H^^ I M-irHjÈfi ?î^ ^iiWTftrii* Il ^^m- 

C|f|HINly i ^jf4iMt|^H tT I çnrZn Rî ïràfïïsmïï: HCTÎTÎfîTO^ Il '*' * 

Mc|UWqUllR| ^ I n^fFcît «mÎM^I*?! UT^H ^ ^ Il Cf. Lotus, etc., p. 144. 
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rhistoire du schisme bouddhique, qui avaient sous les yeux 
le canon sous une forme achevée et des idées dogmatiques 
toutes prêtes sur son origine, mentionnent très souvent, en 
parlant de l'origine des opinions hérétiques, ce fait que les 
sectes, pour confirmer leurs fausses manières de voir, se réfé- 
raient à des paroles du Maître ou à une tradition acceptées 
par la communauté orthodoxe. Voici par exemple ce que 
nous apprend Vasumitra sur une des opinions de la secte des 
Sarvâstivâdins : ils enseignaient entre autres qu'il est impos- 
sible de dire avec certitude que les quatre fruits s'obtiennent 
(seulement) sous Thabit du çramana ; en suivant un chemin 
sans péché et par le renoncement aux passions, un laïque 
(aussi pouvait) acquérir le titre de Sakrdâgàmin et d'Anâ- 
gamin \ 

Les sectes se disputaient évidemment sur la question de 
savoir si un laïque pouvait devenir saint. Dans la suite nous 
voyons que cette question fut résolue affirmativement. Les 
laïques aussi purent devenir Bodhisatvas', mais dans les 
temps anciens cette thèse soulevait encore des doutes. Bud- 
dhaghosha a aussi connaissance d'une opinion semblable et 
la considère comme une hérésie; en exposant la doctrine des 
Sammitiyas, qui admettaient la possibilité pour un laïque de 
devenir un saint anàgâmin, et aussi une autre émise par les 
sectes du Nord, d'après laquelle un laïque, peut devenir 
arhat, il indique à cette occasion que les hérétiques pour 
défendre leurs doctrines se référaient à la tradition relative à 
Yaça et à d'autres saints laïques'. 

1. Wassilikff, I, p. 248. 

ftïfîfn: Ç. s., fol. 40. 

3. jhânalâbhî puthujjano saha saccàbhisamayà anâgàmï nâma boti tassa 
puthujjanakâle yeva kàmarâgavyâpâdâ pahîDàHi laddbi sey yathà'pi etarabi 
sammitiyànam. K. o. p.^ 1, 5. 

yasakulaputtàdlnam gihivyaDJane (bitânam arabattapattim disvâ gibi 
assa arahâ'ti laddbi seyyatbàpi uttarâpatbakàiiam.... tattba gibi assâ'ti yo 



Digitized by 



Google 



LES DOCTRINES HÉRÉTIQUES 221 

Vasumitra et Buddhaghosha mentionnent quelques sectes 
qui parlaient d'un « état intermédiaire ». Selon l'explica- 
tion du professeur Wassiliefl, Tétat intermédiaire est la 
même chose que « l'épreuve », en d'autres termes, cet état 
dans lequel se trouve l'homme ou la créature après la mort 
jusqu'à ce qu'il renaisse \ Buddhaghosha nous apprend que 
deux sectes, les Pubbaseliyas et les Sammitîyas, comprenant 
mal une expression d'un sûtra, enseignaient un état intermé- 
diaire; elles soutenaient que la créature qui se trouvait dans 
cet état acquérait comme une vue céleste et le pouvoir de faire 
des miracles. Le défunt reste dans cet état extraordinaire, 
selon l'enseignement des hérétiques, sept jours ou davantage, 
etc. D'après Vasumitra, la doctrine de l'état intermédiaire 
était répandue parmi de nombreuses sectes; elle se trouvait 
parmi les Mahâsanghikas et les sectes auxquelles ils avaient 
donné naissance, par exemple les Sarvâstivàdins, selon les- 
quels « l'état intermédiaire (l'épreuve) existe (seulement) 
dans le monde des sens et le monde des formes ». D'autres, 
au contraire, niaient l'existence d'un tel état, par exemple, 
la secte des MahîçâsakasV 

Les sectes qui admettaient l'existence de l'épreuve prou- 
vaient l'exactitude de leur doctrine en se référant à la tradi- 
tion, c'est-à-dire aux maximes ou aux sûtras. Mais ce qu'ils 
croyaient être la parole authentique du Bouddha était rejeté 

gihisamyojanasamyuttatâya gihi so araham assà'U attho. paravâdi pana 
adhippâyaip asallakkhetvà gihivyafijanamattam eva passante patijânâti. 
idâm'ssa gibi nâma gihisamyojanena hoti na vyanjanamattena. 

K.o.p., IV, 1. 
La légende de Yaça est racontée dans le Mahâoagga, p. 15 et suiv. Cf. 
aussi The Milindapanho, p. 264 et suiv. 

1. Wassilibfp, I, p, 242. 

2. antarâparinibbàyiti suttapadam ayoniso gabetvâ antarâbhavo nâma attba 
yattba saito dibbacakkhuko viya adibbacakkhuko iddhimà viya aniddhimâ 
màtà pitisamâgaman ca utusamayafi ca olokayamâno sattâbam va atireka- 
sattâbam va ti^hatiti laddbi seyyathâpi pubbaseliyânam eva sammitiyânaù 
ea. * /T. 0. /) , Vllï, 2. 

Cl. Wassilieff, I, 242, 249, 255. 
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comme un sûtra apocryphe par les sectes qui repoussaient Té- 
preuve \ Dans leurs âgamas, dit le commentateur Yaçomitra, 
il n'existait pas de ces sùtras, parce que le canon primitif 
avait péri, ce qui avait causé la disparition d'une foule de 
paroles. 

Les sectes des Ràjagirikas et des Siddh&rthikas, d'après les 
mêmes sources, affirmaient, par exemple, que Tarhat ne 
pouvait mourir avant son temps, et comme preuve appor- 
taient un sùtra; se référant à un sûtra', les Vaibhâshikas 
enseignaient que Tarhat peut tomber ou rencontrer des 
obstacles'. Des sectes antérieures soutenaient la même chose 
en alléguant comme preuve la tradition relative au saint 
Godhiko. Godhiko voulait devenir arhat, mais Mâra, le 

ÇTTOrT ^ Il HWO'l^^^tH 5R=ÎT^Tfrïï?Tpîsr ^cmHÏIWf: I ^ 1^ sfNi^ ^H- 
{c^nPMHiiHUiH II sftg%ml «nfî H^cl^lî^taH I M^fÙ^MlPniidn^Hri l- 
rHi(l(ltNfyi:isMr*4TÎ: WHIlT^UÎcl HMÎrlH ^f*l I ^T J e|)MM«{iriM(l>HI- 
^^ Ht^Tw^îfT^ÏSÎIcïTgt ^ =T i|H=IIHrMpiyW: Il A . A. p., fol. 137. 

i<|imM|HM^^irWpi' RWraiïÇ I WAVIIWÎÎH H!««<lîîWHll<- 
rqà: I ^rlêg^f a^TOFTrî ^ dH^iNi np^: l ohfHWWWH H<liWyHHIHI R- 

Cf. aussi : 

ÇJ^ifuT ^ SÎ^^OHrÇrrTH ^Fm<fHrTîÎ5n(^ll A. A. p.. fol. 108. 

2. nâham bhikkhave samcetanikânam kammànam katànam upacitânam 
appatisamveditvà vyantibhâvam vadâmiti suttassa atthani ayôniso gahetvâ 
arahatâ nâma sabbarn kammavipâkam patisaipvedayitvâ'Va parinibbâyitab- 
barn tasmâ n'atthi arahalo akâlamaccû'li ... laddhi seyyathâpi râjagirikanaû 
c'eva siddbatlhikànaù ca. A', p. p.. XVII 2 

3. If^îm^l ^^^f cn^çqT=i5^ ^^Hffi^pîHTm^t ^^î^ 95 swn- 

^Fc^îÇcît^îFÏ ^f^^rftrftnïïï ^M'yj^ Il k. 0., fol. 283. 
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mauvais esprit, l'en empêchait. Au désespoir, Godhiko résolut 
d'en finir avec la vie, il prit un glaive et au même moment 
devint un arhat, atteignit le nirvânaV 

Après que le saint se fut égorgé, Mâra chercha son âme, 
en d'autres termes sa conscience. Comme une colonne de 
fumée ou un tourbillon de brume, Mâra se transporta par 
toutes les contrées du monde et nulle part il ne trouva le 
saint. Godhiko était devenu arhat, avait atteint le nirvana, 
mais le récit même montre qu'auparavant le saint était 
comme au pouvoir du mauvais esprit, il était donc sujet au 
péché, à la chute. 

1. K. c. /)., fol. 72. La légende de Godhiko est exposée dans de nombreux 
textes. 

... so kira mârena pâpimatâ àvutacitto. . . thero sattham âhari tasmini 
khane yeva arahattam patvâ pariuibbâyi. 

atha màro kattha nu kho imassa pa|isandhiyirifiànain |hitan'ti dhùmarâsi 
viya timirapunjo viya ca hutvâ sabbadisâsu therassa vjûnânam samannesati 
so tassa vinûânal^hânam datthum asakkonto kumâravanno butvà belu>ra- 
panduYînam àdâya satthâram upasamkamitvâ puccbi. 

uddham addho <^ tiriyam 

disànudisâsu'haip | 

anvesanâdhigacchâmi 

godhiko so kuhim gato. || 

atha nam sattbâ àha 

yo dhiro silasampanno 

jhâyi jbânarato sadà | 

arahattam anuyunjâ 

jivitam anàkâmayaip || 

chetvâna maccuno senam 

anâgantvà punabbhavam | 

samûlam tanham abbnyha 

godhiko parinibbuto'ti. || M. «/>., fol. t|, r ( < < 

Cf. Dhammapada, p. 255, et l'explication de Yaçomitra . 9TÏÏP7: T^rt 
=îmg^ A. k, r., fol. 284. 
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Il y avait encore une question qui troubla les esprits dans 
la communauté primitive et donna occasion à la séparation, 
question ancienne qui avait occupé les Indiens long- 
temps avant l'apparition du bouddhisme et que nous ren- 
controns non seulement dans la littérature brahmanique, 
mais encore dans les récits légendaires relatifs au fondateur 
de la secte des jainas,Mahâvira. Dans les récits de sa vie, on 
trouve un détail qui a évidemment une valeur histo- 
rique. Les légendes qui rapportent comment Mahâvîra 
rassembla des disciples, énumèrent une série de questions 
douteuses que le sage résolvait en propageant sa doctrine. 
L'un, par exemple, ignorait et demandait s'il y avait ou non 
une âme, un autre si Tâme est ou non quelque chose de 
distinct du corps \ Une tradition bouddhique que nous a 
conservée un sûtra' nous fait connaître sur Tâme une foule 
de doctrines diverses qui avaient cours parmi les ascètes 
au temps du Fondateur. Cette question controversée n'était 
pas encore entièrement résolue, même après la mort du 
Bouddha, dans la communauté de ses disciples. 

On vit apparaître, raconte Târânâtha, le bhikshu Vatsa, 
originaire du Cachemire, de la caste des brahmanes, très 
méchant et mauvais, bien qu'instruit, lequel, professant 
hautement la théorie de l'existence du moi, voyagea dans 
tous les pays, entraînant les gens simples dans sa théorie 
abominable '. 

On ignore si c'est de lui que provient la secte des Vatsî- 
putrîyas, mais à Tépoque la plus ancienne de ITiistoire 
bouddhique, il y avait une secte de ce nom en possession 
d'une doctrine spéciale sur l'âme. « Le Pudgala (l'indivi- 
sible), enseignait-elle, n'est pas la même chose que les skan- 
dhas et n'est pas quelque chose de distinct des skandhas; il 
est ainsi nommé à cause (de l'association) des skandhas, des 

1. Ar./.p.,f. 70,v.l. f*rT^çrirSTsîî^35n5r5ï#sriTr. 2)^sfHrfHV)liH. 

2. Brahmajala, Toy. Grimblot, 42 et suiv. 

3. Wabsilibpp, III, p. 47. 
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sphères (dhâtu) et des âyatanas. . . En dehors du Pudgala, il n'y 
a rien qui passe d'un monde à un autre; on dit : le Pudgala 
passe d'un monde à l'autre, c'est-à-dire : il renaît. » C'est 
aussi ce qu'enseignaient les sectes Dharmottara, Bhadrayâ- 
nîya, SammaUya\ Selon Buddhaghosha, deux sectes boud- 
dhistes admettaient l'âme, les Vajjiputtakas et les Sammi- 
tiyas. Ils les appelle toutes deux puggalavâdino, c'est-à-dire 
enseignant l'âme ou lepuggala, et, pour prouver la vérité de 
leur doctrine, ces sectes alléguaient des paroles du Maître, 
c'est-à-dire encore des sûtras V 

1. Wassilibpp, 1, p. 252 et suiv. Cf. Le témoignage de Buddhaghosa. 

ke pana pugfi^ayâdino'ti sâsane vajjiputtakâ c'eva sammitiyâ ca bahiddhâ 
bahû aûûatitthiyà. 

tattha puggalo*ti attà satto jivo upalabbbatîtî paûnàya upagantvâ labbbati 
nâyatiti attho sacchikattbaparamatlhenàHi. K. o. p., fol. 13. 

2. puggalavâdi sattakkbattuparamani sandhâvityâna puggalo'ti âdîni suttàni 
nissàya paggalo sandhâvatiti laddhim gabetvâ voharati. K. o. p.y fol. 44. 

Yuttam bbagavalÂ attbi puggalo attahitâya pa^ipanno'ti sutlam âgatam taip 
gabetyâ yasma bhagavâ saccavâdi na visainvâdanapurekkhâro yâcam bb&sati 
nâpi anussavàdivasena dhammaip deseti sadevakam pana lokam sayaip 
abbifinâya sacchikatvâ pativedeti tasmà so tena vutle altbi puggalo attabitâya 
pa^panno'ti so sacchikattbaparamattben'eva attbiti laddhim gahetva âmân- 
tâ'ti paVijanati. K, c. />., fol. 14. 

gj ^ ^HÎÎyi^H H\ik^ Il 

rPnFRF^pOT: I MiTlMM^^lUi MWH:ïïïïf cOtîPîPîr: ÇTO M^lilî P!(hn ^- 

Hît «^(tnW I HH^I(: Mid^rMÎHÇn^: I A. /t. o.. fol. 33, verso. 

15 
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Les passages des écrivains bouddhistes qu'on vient de 
rapporter témoignent incontestablement de ce fait que, à 
une certaine période de Tapparition et du développement 
des sectes bouddhiques, il existait parmi les fidèles une litté- 
rature considérée comme sacrée uniformément par toutes 
les sectes. Ces sectes se séparaient sur l'interprétation de 
beaucoup de textes', s'accusaient réciproquement d'altérer 
des mots dans les sùtras ", parfois les adversaires étaient 
convaincus d'avoir repoussé l'authenticité de la parole sainte 
dans un sûtra*; on évaluait différemment l'étendue de la 

T^^ vnrnn m^ ^^ mwAi i ^ cpmnH i uiHmHiiKHiaiH^H i 

fïfî m^ I f^intM ^SfRIH ^Hijjffc MilcIrlIHI^-^^ jii«iimihA'| 
NHW Çîrt nW VSfA ^ ^HèHl^iSkUi H A' ^- ^'^ ^ol 3^- 

1. De là tire son origine la doctrine des deux vérités, l'une conditionnée, 
liinilëe, l'autre inconditionnée. Sur les deux vérités, voy. K. r./)., fol. 67-71, 
A. k. 0., fol. 251. cf. aussi les vers de Nâgàrjuna : 

B ^fî î^raFîfH JFHI^ ^iSlIHH îîfl II N. s. t, fol. 46 recto. 

2. wF^ Çsi ^ t «H ^«^"^^151 ïR«rtn ^çtt «msn y:^- 

fian"^ TO 5îfn ^^wiiHdi«i w^^ctS 3»^ i a. /c. c. foi. 255. 

sattakkhattuparamoHi ettba bhagavà ayam puggalo ettake bhave samdhà- 
Titvâ parinibbâyissali ayam ettako'ti attano nânabalena vyàkaroti. 

K. c. p., fol. 264. 

A. k. r., fol. 150. 
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littérature sacrée^ et on admettait même la possibilité de 
textes apocryphes V Mais de ce que disent les mêmes com- 
mentateurs qui nous rapportent tous ces renseignements, il 
résulte d'une manière incontestable que le sangha des quatre 
régions du monde conservait quelques sentences unifor- 
mément acceptées par toutes les sectes comme la parole 
sacrée du Fondateur. 

Ce qu'en concluent de plus les croyants bouddhistes n'en 
est évidemment pas pour cela plus vraisemblable : les indi- 
cations des commentateurs ne peuvent pas être considérées 
comme prouvant Texistence d'un canon quelconque, même 
pâli, sous sa forme et avec son étendue actuelles. Des rensei- 
gnements fournis par Buddhaghosha sur les doctrines des 
sectes ou des citations de Yaçomitra il ne résulte aucunement 
que la même collection d'écrits canoniques que l'on trouve 
aujourd'hui dans les trois pitakas, pâlis ou autres, existât 
déjà à l'époque de la naissance des sectes. 

Incontestablement le canon pâli est inconnu à l'auteur de 
l'inscription de Bairat^ qui énumère quelques écrits boud- 
dhiques qui n'ont pas été trouvés jusqu'ici dans les pitakas 
singhalais et dont les titres sont conçus en une langue apparen- 
tée, mais non identique à celle des écritures de Ceylan. Une 
conclusion semblable résulte de l'examen des inscriptions de 
Bharhut : il n'est guère possible d'y trouver la moindre indi- 
cation, la moindre allusion à l'existence du canon pâli à l'é- 
poque où fut construit ce sanctuaire. Le canon pâli, exacte- 
ment comme les autres, est en effet mentionné dans les 

m g^^^ I ^t^ltdUHHi^UH^^wmflid miMirù ^nms'* lu. a. «?.. f. 27. 

Cf. Childbrs, s. y. dhamakkhanda. 
MlîilqiHciiiMt^q A. k. v„ fol. 337. 
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relations légendaires des conciles. L'étude de ces récits, faite 
dans les chapitres précédents, a eu pour but de montrer sous 
son vrai jour le fondement historique des légendes boud- 
dhiques. Pour les apprécier d'une manière complètement im- 
partiale, il ne faut pas perdre de vue non plus que, dans les 
récits les plus anciens, ce canon est décrit d'une manière très 
vague et dans ses traits les plus généraux ; la description de 
la littérature sacrée que l'on trouve dans les écrivains plus 
récents comme Buddhaghosha doit certainement être consi- 
dérée comme un témoignage indiscutable de l'existence du 
canon, mais seulement h une époque très voisine de celle des 
écrivains qui nous parlent des conciles. Pour des temps plus 
reculés, il va de soi que les renseignements de Buddhaghosha 
et des autres n'ont plus la même valeur, et qu'ils sont, à 
cause de leurs tendances, incontestablement moins vraisem- 
blables que ce que nous disent les mêmes auteurs sur les 
doctrines hérétiques. 

Dans les courts récits, très souvent obscurs, que Ton trouve 
disséminés à ce sujet chez les divers commentateurs, se sont 
conservées des indications très importantes et très dignes 
de foi sur ce fait qu'à une époque très reculée, voisine peut- 
être même de la naissance du bouddhisme, il y avait en 
usage, au sein de la communauté des fidèles, des sentences 
ou sûtms, des versets ou gâthâs; en un mot, que les anciens 
bouddhistes possédaient une littérature sacrée à laquelle 
très souvent, dans les disputes, les partis se référaient. Ces 
productions sacrées étaient appelées soit d^amas' , c'est-à-dire 
traditions, soii pracacana, c'est-à-dire prédication du Fon- 
dateur. 

1 . Une expression semblable à la suivante est employée très souvent par 
Yaçomitra : 

fTÎrTOïïgnPWHq^l A./^. r, fol,5verso. 

Cf. aussi les citations données plus haut où il est parlé des âgàmas du pra- 
vacana, etc. 



Digitized by 



Google 



LES DOCTRINES HÉRÉTIQUES 229 

Il est très vraisemblable que cette littérature primitive, 
également sacrée pour toutes les anciennes sectes, nous est 
parvenue, bien que fort incomplète, altérée et seulement 
fragmentaire. L'étude comparée des divers canons boud- 
dhiques devra, sans aucun doute, déterminer retendue des 
portions primitives et en élucider le contenu. 

La tradition bouddhique, pauvre en faits historiques, a 
conservé quelques traits de l'histoire ultérieure du canon 
sacré. Elle a aussi conservé le souvenir de deux faits im- 
portants de l'histoire primitive : le concile convoqué par le 
roi Kanishka ^ et la rédaction écrite de la doctrine par ordre 
du roi singhalais Vattagàmani. 

Le concile de Kanishka a, selon toute vraisemblance, 
dû avoir une grande importance dans l'histoire du boud- 
dhisme, bien que la tradition singhalaise l'ignore et que les 
renseignements fournis par d'autres sources soient jusqu'ici 
fort rares. 



1. Dans ces derniers temps on a essayé autant que possible de 
déterminer la date de Kaniska. Vov. H. Oldbnbbkg; Ueber die Datirung 
der âltesten indischen Mùnz und Inschriftenreihen, dans Z./âr Numismatik, 
B. Vill, p. 289 et suiv., Pandit Bhagvânlâl Indraji, dans The Indian Anti- 
quary, 1882, p. 128, 129. Max MUller, India, etc., p. 291. Dans les inscrip- 
tions du temps de Kaniska, les dates sont comptées à partir d'une ère qu'on 
a identifiée avec l'ère dei Çakas. Voy. Oldenberg, L c, p. 296. Contre cette 
identification, on pourrait apporter une considération qui n'est pas sans 
importance. Albirunî dit de l'ère des Çakas (Voy. Keinaud dans J, As., 
1847, p. 287) : Les personnes qui se seryent de l'ère de Saca, commencent 
l'année au mois de Chaitra (mars^avril). Dans les inscriptions du temps de 
Kaniska, outre l'année, le mois et le jour, on trouve encore mentionnée 
l'époque de l'année, savoir : hemânta, grisma, varsa ; ceux qui ont gravé 
ces inscriptions, évidemment, suivaient la coutume bouddhique : ils comp- 
taient le temps par les saisons de l'année ; mais chez les bouddhistes 
Tannée ne commençait pas par le même mois que dans l'ère çaka. Voy. 
A. A'. o.,fol. 165. 
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Hiouen-Thsang nomme deux acteurs principaux dans c^ 
concile : Pârçvika et Vasumitra. Le travail littéraire du 
concile, d'après son récit, consista en ceci : Les Anciens, au 
nombre de cinq cents, composèrent : 1° Le traité Upadeça- 
çâstra, commentaire du sûtrapitaka, en cent mille çlokas; 
2* dans les mêmes proportions, un commentaire du vinaya- 
pitaka intitulé Vinayaoibhâshàçàstra, et 3^ VAbhidhar- 
mavibhâshaçâstra, commentaire de TAbhidharmapitaka. 
Ils écrivirent six millions six cent mille mots ou trois cent 
mille vers, expliquèrent complètement les trois pitakas. 
Leurs commentaires se répandirent partout et devinrent des 
sources de renseignements pour tous ceux qui s'instruisaient 
dans le Bouddhisme. 

Kanishka ordonna de graver ces commentaires sur des 
feuilles de cuivre et de les renfermer dans un stupa \ 

Târànàtha rapporte une tradition cachemirienne d'après 
laquelle « le roi Kanishka réunit tous les bhikshus dans 
le temple cachemirien de Kundalavanavihâra et composa 
la troisième assemblée des Paroles ; mais d'autres disent, 
ajoute-t-il, que cette assemblée eut lieu dans le royaume de 
Jâlandhara, dans le temple de Kuvana*... Les personnages 
qui participèrent à ce concile s'occupèrent de l'enseignement 
des Çrâvakas'. Les Thibétains ne considèrent pas cette 
assemblée comme un concile, parce que le Bouddha n'a pas 
fait de prédiction à son sujet*. » 

Ce concile, dans lequel la sainte Parole fut commentée 
et mise par écrit, eut lieu, selon la tradition, sous le roi 
Kanishka, soit quatre cents ans après le nirvana du Bouddha. 

Une autre tradition bouddhique, conservée dans l'île de 
Ceylan, rapporte à la même époque, c'est-à-dire au V® siècle 

1. Mémoires de Hiouen-Thsang^ I, 177 et suiv. Cf. Wassiliepf, HI, p. 66, 
note. 

2. Wassimbkf, III, p. 65. 

3. Ihid. 

4. Ibicl.y note de Wassiliepp, p. 66. 
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après la mort du Bouddha, un événement non moins consi- 
dérable dans l'histoire du sangha. Les chroniques singha- 
laises racontent que sous le roi Vattagâmani le texte des 
trois pitakas et des commentaires fut mis par écrit \ 

L'assemblée des moines, convoquée à ce propos, est con- 
sidérée dans le Sud comme d'une importance égale à celle 
des trois premiers conciles; elle s'appelle le quatrième chœur 
(samgiti). Elle eut lieu dans le milieu du V® siècle après le 
nirvana du Bouddha, selon un témoignage, en l'an 450, 
selon un autre en l'an 433 du nirvana V 

Jusque-là la doctrine était conservée dans la mémoire des 
anciens ou des moines et se transmettait oralement. La 
tradition, qui nous apprend ce fait, semble le considérer 
comme absolument incompréhensible aux contemporains, et 
ajoute pour l'expliquer : « Dans l'île de Ceylan, sous le roi 
Candâla Tissabhaya,après des troubles et le manque de pluie, 
survint une calamité, une famine. Alors le roi des dieux, 
Indra, vint (et dit aux moines) : « Bien-aimés, vous ne serez 
pas en état de conserver les trois pitakas, montez sur un 
vaisseau et allez dans l'Inde. S'il n'y a pas assez de vaisseaux , 
voguez sur une poutre, sur un roseau, je vous mettrai à 
l'abri de tout danger. » 

« Alors soixante moines allèrent sur le rivage de la mer 

1. The Dtpaeamsoy 20, 20 (p. 103). 

2. Sdsanaoamso, fol. ke, recto, mukbapâthen'eTa porânakatherânam pa- 
rijaUidhâranam paùcanaTUtàdhikâni catusatàni ahosi. — Le canon fut écrit 
sons le roi Va|tagàmani (en 450 après la mort du Bouddha: jinacakke panna- 
sâdbike catasate sampatte), fils du roi Saddhàtissa. Ce concile est dit le 
quatrième. 

Voy. ibid. plus loin, fol. ke, note. 

Yuttan c*etam sàratthadipaniyam nàma vinayatikâyaip. 

catuttbasamgitisadisâ hi potthakàrohasamgillti. 

sihaladîpe pana va|tagâmanirâjâ marammara^^be sirikbettanagare eko nàma 
kukkatasisarâjâ ca ekakàlena rajjam kâresi. amarapuramàpakassa ranno kàle 
sîbaladîpabhikkbûhi idha pesitasandesakatbâyam pana tettimsâdbikacatusate 
sampatte pottbakârûlham akamsû'ti âgatam. 

Tuttam b*etain tattha. 

tettimsàdbikacatuyassasataparimânakâlan'ti. 
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et ils se dirent : « Nous n'irons pas dans l'Inde et nous res- 
terons à vivre ici conservant les trois pitakas. » Se détournant 
du vaisseau qui se trouvait là, les anciens allèrent en un 
endroit de Ceyian, le pays de Malaya; se nourrissant de 
fruits et de racines, ils lisaient les pitakas. Tourmentés par 
la faim, ils ne purent continuer ainsi; alors, tombant la 
poitrine contre terre, leurs têtes tournées les unes vers les 
autres, en silence ils répétèrent mentalement les trois 
pitakas. De cette manière, durant douze ans, conservant les 
trois pitakas et le commentaire, ils observèrent la loi. » 

« Au bout de douze ans, la calamité s'apaisa, les moines qui 
dès l'abord avaient été dans l'Inde au nombre de sept cents, 
revinrent et se fixèrent à Ceyian dans le pays de Râma dans 
le monastère de Mandalàrâma. Les soixante moines vinrent 
aussi dans ce monastère. Ils se réunirent tous et se mirent 
à lire les pitakas. Les deux lectures s'accordèrent et ne pré- 
sentèrent pas de contradictions*. 

» Pour un bouddhiste croyant, peut-être, ce récit des 

1. Sdaanaoamso. — tatr'idam vaUbu. 

slhaladipe kira can4à1atissabhaye samkbubbitTâ devo ca ayassitvà dubbbi- 
kkbabbayam uppajji. iada sakko devânam indo âgantvâ tumbe bbaote pi^- 
kara dbâretura na sakkhissatba nàvam paua âruhitvâ jambudîpaiu gaccbatba 
sace nàTâ appabonaka bbaveyya ka^^bena va velunâ va taratba abbayatthâ- 
ya pana mayam rakkbissâmâ'tiâba. tadâ sa^tbimattà bbikkbù samuddatiram 
gantvà puna etad abosi. mayam jambudîpam na gacchissâma. idb^eva vasitvâ 
pi^kam dbârissàmà'li. tato paccbà nàvà tittbato nivattitvâ sibaladîpekadesam 
malayajanapadam gantvà mûlapbalàdibi yeva yâpetvâ sajjbâyam akamsu 
cbâtakabbayena atipUita butvâ evam pi kâtum asakkontâ vâlukâtale uram 
^bapetvà sisena sisam abbimukbam katvâ vâcam aoniccbàrelvâ manasâ yeva 
akamsu. evam dvàdasavassâai saddbim a(|bakalbâya tepiiakain rakkbitvà 
sâsanam anuggabesum. dvàdasavassesu pana aiikkantesu tani bbayaip vupa- 
samitvâ pubbe jambudîpam gacchantâ sattabbikkbusata âgantvâ sibaladîpe- 
kadesam ràmajanapade mandalàràmavlbâram âpajjimsu. te pi sattbimattâ 
bbikkbû tam eva vibâram gantvà aùriamanûam sammantetvà sajjbâyimsu. 
adà aûfLamannam samenti na virujjbanti gangodakena viya yamunodakam 
samsandenti evam pitakattayam mukbapatben'eva dbâretvà mabâtberà duk- 
karakammam kârontîti veditabbâ. 

yam pi pariyaitim ekapadamattam pi avirajjbitvâ dhârenti Um dukkara- 
kammam eva. 
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hauts faits des saints anciens suffisait parfaitement pour faire 
saisir Timportance du concile tenu sous le roi Vattagâmani, 
ainsi que pour apprécier le procédé antérieur de transmission 
des trois pitakas de génération en génération. Il y eut 
d'abord des hommes saints, doués de pouvoirs surnaturels; 
ils possédaient une mémoire extraordinaire et il n'y avait 
aucun besoin d'écrire les sentences et les règles du Maître; 
ensuite apparurent des hommes moins purs, la mémoire 
humaine commença à s'affaiblir, et en conséquence on mit 
par écrit la doctrine telle qu'elle était cinq cents ans aupa- 
ravant dans la prédication orale du grand Docteur. Pour 
celui qui ne croit pas, toute cette histoire doit être consi- 
dérée comme une légende et une pieuse invention. 

Il se peut que le désir de donner une forme durable à la 
sainte parole du Bouddha et de la mettre par récriture à la 
portée de tous, désir qui se manifesta presque en même temps 
aux deux extrémités du monde bouddhique, doive, au moins 
dans le Nord, être rattaché aux faits connus de l'histoire 
politique de cette époque, à l'apparition sur la scène des 
Yue-tchi, et à ce fait que leur domination ayant politique- 
ment isolé tous les pays du Gange à l'Oxus, le bouddhisme, 
protégé par les rois indo-scythcs. se répandit avec la cul- 
ture indienne et devint dominant dans toute l'Asie centrale 
jusqu'au Khotan. Alors le développement de la propagande 
de la parole du Bouddha hors de l'Inde rendit nécessaire un 
canon écrit. Cette rédaction de la parole sainte doit elle- 
même être comprise en ce sens que la littérature orale 
reçut une forme déterminée; on ne se borna pas à l'écrire, 
on la distribua en sections, en subdivisions, etc., et, la clas- 
sant d'après les sujets, on la disposa suivant les trois pitakas 
ou corbeilles. 

A l'époque de ce travail littéraire commence le canon écrit 
que nous avons aujourd'hui entre les mains. Une partie 
peut-être considérable de la doctrine exposée dans le canon 
est incontestablement plus ancienne que la rédaction faite 
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au temps du roi Vattagâmani, qui d'ailleurs ne fut pas la 
rédaction définitive; mais la partie ancienne de la doctrine 
ne constitue pas à elle seule le contenu des trois pitakas; les 
éléments anciens peuvent s*y trouver auprès d'éléments plus 
nouveaux; le canon actuel renferme la doctrine telle qu'elle 
a grandi et s'est développée durant plus de quatre cents ans, 
depuis la mort du Bouddha jusqu'à l'époque de l'établisse- 
ment de la rédaction écrite. 

La tâche de la critique scientifique est de déterminer dans 
ces matériaux les couches d'âges divers et de reconstruire 
ainsi l'histoire du développement de la parole sainte que les 
Bouddhistes appellent la Parole de l'Illuminé. 
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APPENDICE AU CHAPITRE IX 

Le texte, de peu d*étendue, mais très curieux, intitulé 
Histoire des livres, et qui forme Tappeiidice au cliapitre IX, 
a été trouvé par l'auteur en Birmanie. Pour la présente 
édition, Tauteur a eu à sa disposition deux manuscrits : 

1° U — Manuscrit écrit en caractères birmans, renfermant, 
outre le texte pâli, une traduction birmane et appartenant à 
Tauteur de la traduction, le moine U-Khien ou Muninda, à 
Schvedaun près de Prome. 

Ce manuscrit a vingt-sept feuillets (ka-gi) et dix lignes 
au feuillet; le texte pâli se termine au feuillet khâh. 

Le feuillet ka porte quelques vers d'introduction composés 
par le traducteur : 

setthaip sajjanasevitam khemantabhûmanâyakam | 
yatindaggaip dhammam sanigham vandâmi sirasâ m-aham || 

ma-kâra-vipulâ palhyâgâthâ. 
sarngîtâpotthakârujha vannitâ gandhakârakâ | 
yâcerâ santavaipsassa pàlakâ marna garuno || pathyâvattani. 
hatantarâyam icc eva yam gandhavanisajotakam | 
ajânarn saramandehi tasmâ lekhan tam nissayam || .. palhyâ. 
sugatagatagavesidilthij upaiiùâkâmino | 
khantïmettâdupetassa niveravhassa uyyojam || sakâravipulâ. 

2° M — Manuscrit également en caractères birmans. 11 
appartient à l'auteur qui l'a acquis à Prome. Il renferme 
douze feuillets (ka-kâh) et neuf lignes par feuillet. Texte 
pâli seul, sans traduction, avec des corrections nombreuses. 
Dans la présente édition, on a pris pour base le texte U, et 
ce n'est qu'en note que l'on donne des additions curieuses, 
mais altérées, fournies par M. 
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U Histoire des livres raconte brièvement les destinées du 
canon pâli, c'est-à-dire justement ce qui faisait l'objet des 
chapitres que Ton vient de lire, mais on y trouve en outre 
une liste d'écrits pâlis bien plus détaillée que celle qui a été 
imprimée en appendice au chap. III ou qui se trouve dans le 
Sâsanavamsadipo. 

namo tassa bhagavato arahato sammâsambuddhassa. 
namassitvâna sambuddham aggavainsaparaipparaip | 
natvàna dhammatp buddhajam saiiighan câpi niranganam || 
gandhavams*upanissâya gandhavanisani pakatthissain | 
tipitakasamâhâram sâdhûaam janghadâsakani | 
vimatinodam àrabbhatp tani me sunâtha sâdhavo || 
sabbam pi buddhavacanaip vimuttirasahetukam | 
hoti ekavidham yeva tividhaip pitakena ca | 
tani ca sabbam pi kevalam paficavidham nikâyato | 
angato ca navavidharji dhammakkhandhagananato | 
caturâsïtisahassadhammakkhandhapabhedanam ^ 'ti || 
katham pitakato. pitakam hi tividhatp hoti. vinayapitakam 

abhidhammapitakam suttantapitakan*ti. 

tattha katamam vinayapitakam. pâràjikakandaip pâcittiya- 

kandani mahâvaggakandam cullavaggakandaip parivârakandan'ti. 

imâni kandâni vinayapitakam nàma. 

katamain abhidhammapitakam. dhammasaniganîpakaranam 

vibhangapakaranaiii dhâtukathâpakaranam paûnattipakaranam 

kathâvatthupakaranam yamakapakaranani patthânapakaranaip . 

imâni satta pakaranâni abhidhammapitakam nâma. 

katamai]! suttantapitakani nâma. sîlakkhandhavaggâdikatp 

avasesam buddhavacanam suttantapitakani nàma. 

katham nikâyato pancavidhâ honti. dighanikâ.yo majjhima- 

nikàyo samyuttanikâyo anguttaranikâyo khuddakanikàyo'ti. tattha 

katamo dighanikâ.yo. 

sîlakkhandhavaggo mahâvaggo pâdhiyavaggo ' 'ti ime tayo 

vaggàr dighanikâyo nâma. imesu tisu vaggesu catutirpsa suttâni 

ca honti. catutitns*eva suttantâ sîlakkhandhavaggâdikâ | yassa 

bhavanti so yeva dighanikâyo nâma hoti || . 

1. U. bhedam. — 2. M. pàvi*. 
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katamo majjhimanikâyo'ti mûlapaiinâso majjhimapannâso 
uparipannâso'ti ime tayo pannâsâ majjhimanikâyo nâma. imesu 
tisu pannâsesu dve pannâsâdhikasuttasatâni bonti. diyaddhasata- 
suttantâ dvisuttam yassa santi so | majjhimanikâyo nâmo mûla- 
pannâsâdiko ^ 'ti || . 

katamo saniyuttanikâyo sagâthâvaggo nidânavaggo salâyata- 
navaggo khandhakavaggo mahâvaggo'ti ime pafica vaggâ sani- 
yuttanikâyo nâma. imesu pancasu vaggesu dvâsatthi sattasatâ- 
dhikasattasuttasahassâni honti. dvâsaUhisattasatâni sattasahassa- 
kâni ca | suttâni yassa honti so sagâthâdikavaggiko | samyutta- 
nikâyo nâma viditabbo vinnûnâ'ti || . 

katamo anguttaranikâyo ekkanipâto dukkanipâto tikkanipàto. 
catukkanipâto paûcanipâto chakkanipàto sattanipâto atthanipâto 
navanipâto dasanipâto ekâdasanipâto'ti ime ekâdasa nipâtâ angu- 
ttaranikâyo nâma. imesu ekâdasâsu nipâtesu sattapannâsa pan- 
casatâdhikanavasuttasahassâni honti. navasuttasahassâni panca- 
satâni ca | sattapannâsâdhikâni suttâni yassa honti | so anguttara- 
nikâyo' ti ekanipâtâdiko'ti || 

katamo kfauddakanikâyo. khuddakapâ^ho dhammapadam udâ- 
nain itivuttakam suttanipâto vimânavatthu petavatthu theragâthâ 
tberîgâthâ jâtakam niddeso patisambhidâmaggo apadânam 
buddhavarpso cariyâpifakam vinayapitakam abhidhammapita- 
kan*ti ayaip khuddakanikâyo. imesu gandhesu anekâni suttasa- 
hassâni honti. anekâni suttasahassâni nidditthâni mahesinâ | ni- 
kâye paficame ramme khuddako'ti visuto'ti || . 

kathaip angato. angani hi navavidhatp hoti. suttam geyyani 
veyyâkaranam gàthâ udânarn itivuttakam jâtakaip 
abbhutadhammam vedallan'ti navappabhedam hoti. tattha 
ubhatovibhanganiddese khandhakaparivârâ suttanipâte manga- 
lasuttaip ratanasuttam nâlakasuttatuvattakasuttâni aniiam pi 
suttanàmakaip tathâgatavacanam suttan'ti veditabbam. sa- 
bbaiîi pi sagâthakaip geyyan'ti veditabban'ti. visesena samyu- 
ttake sakalo pi sagâthâvaggo geyyan'ti veditabbam sakalaip 
abhidhammapiîakain nigâthakaip suttam ca. yan ca aùnam pi 
aîthahi angehi asarpgahitaip buddhavacanara tam buddhavacanam 
veyyâkaranaip veditabbaip. dhammapadatheragâthâ therigâthâ 

1. M. paunâ samâ*. 
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suttanipâte nosuttanâmikâ suddhikagâthâ ca gâthâ'ti veditabbâ. 
somanassafiânamayikagâthâpatisaniyuttâ dve asïtisuttantâ udâ- 
nan'ti veditabban'ti. vuttaiji h'etani bhagavatâ'ti âdinayapavatto 
dvâdasuttarasatasuttautâ iti vuttakan'ti veditabbâ. apannakajâ- 
takâdïni pannâsâJhikâni paricajàtakasatâni jâtakan*ti vedi- 
tabbâ. eattâro'ine bhikkhave accbariyâ abbhutadhammâ santi ^ 
iti âdi nayappavattâ sabbo pi accbariyaabbhutadhammapati- 
saniyuttâ suttantâ abbhutadhamman'ti veditabbam. cuUa- 
vedallamahâvedallasaminâdiHhisakkapaûhâsamk hârab hâjanïy a- 
mahâpunnamasuttantâdayo sabbe pi vedan ca tuUbîû ca laddhâ- 
laddhâpucchitasuttantâ vedallan'ti veditabbam. katamâni ca- 
turâsîtidhainmakkhandhasahassâni. dujânâ'ti. caturâsîtidhamma- 
kkhandhasahassâni sa ce vitthârena kathissaqi atipapaiico bhavi- 
ssati tasmâ nayavasena katbissâmi ekain vatthuin eko dhamma 
kkhandho ckam nidânam eko dbammakkhandho ekai)! panhâpu- 
cchanam eko dhammakkhaDdboekampanhàvisajjanainekodham- 
makkhandho. caturâsïtidhammakkhandhasahassâni kena bhâsi- 
tâni kattha bhâsitânîti kadâ bhâsitâni kam ârabbha bhâsitâni 
kim althani bhâsitâni kena dhâritàni kenâbhatâni kim atthain pa- 
riyâpunitabbânîti ayani pucchâ uddharitabbâ. 

tatrâyam visajjanà kena bhâsitânîti buddhena ca buddhânu- 
buddhehi ca bhâsitâni. kattha bhâsitânîti. devesu ca manussesu 
ca bhâsitâni. kadâ bhâsitânîti bhagavato dharaniânakâle ca bhâsi- 
tâni. kam ârabbha bhâsitânîti pancavaggiyâdike veneyyabandhave 
ârabbha bhâsiiâni. kim atthain bhâsitânîti vajjain ca avajjaiu ca 
natvâ vajjani pahâya avajje patipajjitvâ nibbânapariyante diUha- 
dhammikasaniparâyikatte satnpâpunituin. kena dhâritânlti. anu- 
buddhehi c'eva sissânusissehi ca dhâritàni. kenâbhatânîti âcari- 
yaparaniparehi âbhatâni. kim atthain pariyâpunitabbânîti vajjani 
ca avajjain ca natvâ vajjani pahâya avajje patipajjitvâ nibbânapa- 
riyante ditthadhammikasamparâyikatte sampâpunitum karunâya • 
âbhatâni •. te * sadevatâya nibbânapariyante diuhadhammikasaiii- 
parâyaikatthe sâdhikàni honti. te tattha kehi appamattena pariyâ- 
punitabbâni dhâretabbâni vâcetabbâni sajjhayam kâtabbânîti. 
iti cullagandhavanise pi{akattayadîpako nâma 
pathamo paricchedo. 

1. M. ânaDdeti. — 2. M. om. 
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âcariyâ pana atthi porânàcariyâ atthi atthakathâcariyâ atthi 
gandhakârakâcariyâ atthi tividhanâmakâcariyâ. katame porânà- 
cariyâ pathamasanigâyaaâyam pafica satâ khînâsavâ pancannani 
nikâyâDam nâmafi ca atthafi ca adbippâyan ca padafi ca byaû- 
janafi ca sodhanakiccarp * anavasesarp kariipsu *. 

dutiyasaipgâyanâyam satta satâ khînâsavâ tesap yeva sadda- 
tthâdikatn kiccain puna karirnsu. 

tatiyasaipgâyanâyain sahassamattâ khînâsavâ tesam yeva 
saddatthâdikain kiccam puna karitpsu. 

icc evam dve satâdhikâ dvesahassakhinâsavà mahâkaccaya- 
nam îhapetvâ avasesâ porcinâcariyà nâma: ye porânàcariyâ te ye 
va atthakathâcariyâ nâma. 

katame gandhakârakâcariyâ. mahâbuddhaghosâdayo ane- 
kâcariyâ gandhakârakâcariyâ nâma. katame tividhanâmakâcariyâ. 
mahâkaccâyano tividhanâma '. 

katame gandhe kaccâyanena katâ. kaccâyanagandho ma- 
hâniruttigandho cullaniruttigandho nettigandho peta- 
kopadesagandho vannanîti gandho * 'ti ime cha gandhâ ma- 
hâkaccâyanena katâ. 

katame anekâcariyehi * katâ. gandhâcariyo kurundîgandhaui 
nâma akàsi. aûfiataro âcariyo mahâpaccariyain nâma atthaka- 
thani akâsi. aûnataro âcariyo kurundîgandhassa atthakathani 
akâsi. mahâbuddhaghoso nâmâcariyo visuddhimaggo dîgha- 
nikâyassa sumangalavilâsinî nâma atthakathâ majjhimani- 
kâyassa papancasûdanî nâma atthakathâ samyuttanikâyassa 
sâratthapakâsanî nâma atthakathâ. anguttaranikâyassa ma- 
norathapûranî nâma atthakathâ. pancavinayagandhânain sa- 
mantapâsâdikâ nâma atthakathâ sattaabhidhammagandhânam 
paramatthakathâ nâma atthakathâ. pâtimokkhasaipkhâyamâ- 
tikâya kankhâvitarani nâma atthakathâ dhammapadassa 
atthakathâ jâtakasa att^^^^^^^ khuddakapâthassa 
atthakathâ apadânassa attb^Lkathâ'ti ime terasa gandhe 
akâsi. 

buddhadatto nâmâcariyo vinayavinicchayo uttaravi- 
nicchayo abhidhammâvatâro buddhavamsassa madhûra- 
tthavilâsinl nâma atthakathâ'ti ime cattâro gandhâ akâsi. 

1. M. sodhanam. — 2. M. kiccam. — 3. U. tividhà». — 4. M. om. — 
5. M. *riyena'li. 
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ânando nâmâcariyo sattâbhidhammagandhaaithakathâya 
mûla^lkani nâma lîkani akâsi. 

dhammapâlâcariyo nettipakaranatthakathâ itivuttaka- 
aUl^^kathâ udânatthakathâ cariyâpitakatthakatbâ theragâ- 
thâtthakathâ vimânavatthussa vimalavilâsinî nâma atlha- 
kathâ petavatthussa vimalavilâsinî nâma atthakathâ visuddhi- 
maggassa paramatthamaûjûsâ nâma ^ikâ dîghanikâyatthaka- 
thâdînam catunnamalthakathânani linatthapakâsinî nâmatîkâ 
jàtakatthakatbàya linatthapakâsinî nâma tîkâ nettittbakathâya 
tlkâ buddbavaipsatlhakatbâya paramattbadîpanî nâma tîka 
abhidbammatthakatbâya tîkâya linattbavannanâ nâma anutî- 
kâ'ti ime cuddasamatte gandbe akâsi. 

dve pubbâcariyâ nirultimanjùsâ nâma cullaniruttitî- 
kan ca mahâniruttisatpkbepaii ca akaipsu. 

mabâvajirabuddbi* nâmâcariyo vinayagandbi nâmapa- 
karanain akâsi. 

vimalabuddbi nâmâcariyo mukbamattadîpanî nâma 
nyâsapakaranani akâsi. 

cullavajiro nâmâcariyo attbabyakkbyânam nâma paka- 
ranam akâsi. 

dîpamkaro nâmâcariyo rùpasiddbipakaranam rûpasi- 
ddhilîkai)! summapaûcasuttaû ceti tividbapakaranam akâsi. 

ànandâcariyassa jetthasisso cuUadbammapâlo nâmâcariyo 
saccasaipkbepam nâma akâsi. 

kassapo nâmâcariyo mohavicchedani* vimaticchedanî 
buddbavamso anâgatavamso'tî catubbidham pakaranam 
akâsi. 

mabânâmo nâmâcariyo saddhammapakâsanî nâma pati- 
sambbidâmaggassa aUhakatbam akâsi. 

dîpavamso bodhivamso cuUavarnso mahâvaipso pa^i- 
sambhidâmaggaUbakatbâya gandbi ceti ime paûca' gandbâ 
àcariyehi* visuiji visuni katâ. 

navo mabânâmo nâmâcariyo mahâvamsam cullavamsam 
nâma dve pakaranaip akâsi. 

upaseno nâmâcariyo saddbammaUbitikam nâma mabâ- 
niddesassa attbakatbani akâsi. 

1. M. «vacirabuddbikàyo. — 2. M. mohacheo. — 3. M. cha. — 4. M. mahà*. 
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moggallâno nâmâcariyo moggallânabyâkâram nâipa 
byâkaranara akâsi. 

samgharakkhito nâmâcariyo subodhâlamkâram nâma 
pakaranani akâsi. 

vuttodayakâro nâmâcariyo vuttodayaiyi nâma pakaranani 
sambandhacintâ^ nâma* pakaranaiii* khuddasikkbâya* na- 
va|lkam* akâsi. 

dbammasirî nâmâcariyo khuddasikkbam nâma pakara- 
nani akâsi. 

kbuddasikkbâya purâiiatîkâ mûlasikkâ ceti ime dve 
gandbâ dveh'âcariyebi visurp visuni katâ. 

anuruddho nâmâcariyo paramattbavinicchayam nâma- 
rûpapariccbedam abbidhammattbasarngabapakaranani 
ceti tividbam pakaranani akâsi. 

kbemo nâmâcariyo kbema rii nâma pakaranam akâsi. 

sâriputto nâmâcariyo vinayattbakatbâya sârattbadipani 
nâma tlkani vinayasaipgahapakaranam vinayasaipgabassa 
tikani afiguttaratthakathâya sârattbamanjûsaip nâma {Ikani 
paûcakan ceti ime panca gandbe akâsi. 

buddbanâgo nâmâcariyo vinayatthamaûjûsain nâma 
kankhâvitaraniyâ |Ikam akâsi. 

navo moggallâno nâmâcariyo abbidbânappadîpikam 
nâma pakaranam akâsi. 

vâcissaro nâmâcariyo mahâsâmî nâma subodhâlanikâ- 
rassa (îkâ vuttodayavivaranam sumangalapasâdanl nâ- 
ma kbuddhasikkbâya tîkâ sambandbacintâya |Ikâ bâlâvatâro 
moggallânabyâkaranassa pancikâya tlkâ yogavinicchayo vi- 
nayaviniccbayassa ^îkâ uttaravinicchayassaîîkâ nâma- 
rûpaparicchedassa tlkâ saddattbassa padarûpavibhâva- 
nam khemapakaranassa tikâ sîmâlaipkâro mûlasikkbây a 
tlkâ rûpârûpavibbâgo paccayasamgabo saccasamkhe- 
passa (ïkâ ceti ime at^bârasa gandbe akâsi. 

sumangalo nâmâcariyo abbidbammâvatâragandbassa tî- 
kam abbidbammattbavikâsanl ^ abhidbammasamgabassa 
tikaû ca abbidbammattbavibbâvanT duvidbani pakaranani 
akâsi. 

1. M. om. 
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dhammalcitti nâmâcariyo dantadhâtupakaranaip akâsi. 
medhamkaro nâmâcariyo jinacaritam nâma pakaranam 
akâsi. 

kankhâvitaraniyâ liDatthapakâsinî nisandeho dhamiua- 
nusârani ncyyâsandati ncyyâsandatiyâ tîkâ sumahâva- 
târo lokaparinattipakaranaip tathâgatuppattipakara- 
nai)i nalâtadhâtuvannanâ sîhalavatthu dhammapadî- 
pako patipattisamgaho visuddhimaggagandhi abhi- 
dhammagandhi nettipakaranagandhi visuddhimagga- 
cullatîkâ sotappamâlinî ^ pasâdanî okâsalokasûdanî 
subodhâlamkârassa navatîkâ ceti ime vîsati gandhâ vïsatâ- 
cariyehi visuip visum katâ. 

saddhammasirî nâmâcariyo saddatthabbedacintâ 
nâma pakaranaip akâsi. 

dcvo nâmâcariyo sumanakûtavannanâ nâma pakaranam 
akâsi . 

cullabuddhaghoso nâmâcariyo jâtattagïnidânani sota- 
ttagînidânam nâmadve pakaranaip akâsi. 

ratthapâlo nâmâcariyo madhurasavâhinî * nâma paka- 
ranaqi akâsi. 

subhûtacandano nâmâcariyo lingattbavivaranapaka- 
ranai]! akâsi. 

aggavaiyiso nâmâcariyo saddanîtipakaranamnàmaakâsi. 
vimalabuddhi nâmâcariyo nyâsapakaranassa mabâti- 
kai|i nâma akâsi. 

gunasâgaro' nâmâcariyo mukhamattasâram taHî^sûi 
ca duvidbaiyi pakaranam akâsi. 

abhayo nâmâcariyo saddattbabbedacintâya mahâtîkam 
akâsi. 

nânasâgaro nâmâcariyo li ngattb avi varan apakâ sa- 
natn nâma pakaranarn iti akâsi. 

anilataro âcariyo gûlbattbatïkaiu bâlappabodhanaû 
ca duvidbain pakaranain akâsi. 

anfiataro âcariyo saddattbabbedacintâya majj bimalîkam 
akâsi. 

uttanio nâmâcariyo bâlâvatâralïkam lingatthavivara- 
natîkan ca duvidbam pakaranam akâsi. 

1. M. •ppahalinî. — 2. M. •samgâhitikitti. — 3. M. sâgaro. 
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anûataro âcariyo saddabbedacintâya navatîkani akâsi. 

eko amacco abhidhânappadipikâya {ikaip dandipakara- 
nassa magadhabhùtarn tikam koladdbajanassa saka^abbâ- 
sâya tikaû ca tividhaip pakaranaip akâsi. 

dbammasenâpati nâmâcariyo kârikani etimâsamidî- 
pikam maDobâraû ca tividhai)i pakaranarp akâsi. 

aiiûataro âcariyo kârikâya tîkam akâsi. 

amiataro âcariyo etimâsamidîpikâya tîkain akâsi. 

kyacvâraùno l^addabindu nâma pakaranam paramat- 
tbabindupakaranam akâsi. 

saddbammaguru nâmâcariyo saddavuttipakâsanarp 
nâma pakaranam akâsi. 

sâriputto nâmâcariyo saddavuttipakâsakassa tîkam akâsi. 

aûnataro âcariyo kaccâyanabbedaû ca kaccâyanasâ- 
ram kaccâyanasârassa tïkaii ca tividbam pakaranam akâsi. 

navo medbamkaro nâmâcariyo lokadîpakasârar)i nâma 
pakaranam akâsi. 

aggapandito nâmâcariyo lokuppatti nâma pakaranam 
akâsi. 

cîvaro nâmâcariyo jangbadâsassa* tîkam akâsi. 

mâtikatthadîpanî sîmâlamkârassa tîkâ vinayasamu- 
Uhânadîpanî gandbasâro pat^hânagananânayo abbi- 
dbammatthasaipgabassa sarnkhepavannanâ navatîkâ kac- 
câyanassasuttaniddeso pâtimokkhavisodbanî ceti attba 
gandbe saddhammajotipâlâcariyo akâsi. 

navo' vimalabuddhi ' nâmâcariyo abhidhammapan- 
narasaU^â^nam pakaranam akâsi. 

vepullabuddhi * nâmâcariyo saddasâratthajâliniyâ 
tîkâ Yuttodayatîkâ paramatthamaûjùsâ nâma abhidhamma- 
samgabatîkâya anufîkâ dasagandbi vannanâ nâma magadba- 
bbùtâyidaggam yidadbimukbamandanatîkâ ceti ime cha 
gandhe akâsi. 

aûnataro âcariyo pancapakaranatîkâya navânullkaipakâsi. 

ariyavamso nâmâcariyo abbidbammasamgaba{îkâya mani- 
sâramanjûsarn nâma navânutikam dvârakatbâya tîkâya ma- 
nidîpam nâmanavânu|îkam gandâbbaranaîi ca mabânis- 

1. M. «sakassa. — 2. M. om. — 3. M. vemala*. — 4. M. navo vima*». 
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saran ca jâtakayisodhanaû ca iti ime ^ panca gandhe * 
akâsi. 

pe{akopadesassa tlkani udumbaranâmâcariyo akâsi. 

tani pana pakudhanagaravâsî ' abhidhammasamgahassa 
tîkâ catubhânavârassa aUbakathâ mahâsârapakàsanî ma 
hâdipani sâratthadîpanî ' gatipakaranaip ^ hatthasâro ^ 
bhummasamgahobhummaniddesodasavatthukâyavira- 
titikâ jotanâ nirutti vibhattikathâ saddhammapâlinî * 
pancagativannanâ bàlacittapabodhanï dhamniacakka- 
suttassa navattbakathâ dandadhâtupakaranassa ' lïkâ 
ceti ime vîsati gandhâ nânâcariyehi katâ.afmâai pakaranâni atthi. 
kataniâni. saddhammapâlanaip* bâlappabodhanapakara- 
nassatîkâca jinâlamkârapakaranassa navatîkâ ca lin- 
gatthavinicchayopâtimokkhavivaranam paramatthavi- 
varanani kathâvivaranam samantapâsâdikavivaranam 
abhidhammattbasamgahavivaranam saccasamkhepavi- 
varanam saddatthabhedacintâvivaranaiu kaccâyanasâ- 
ravivaranam abhidhammatthasanigahassa ^î^^vivara- 
nam mahâvessantarajâtakassa vivaranam sakkâbbima- 
tan^ mahâvessantarajâtakassa nava^bakathâ patbama- 
sambodhi lokanîticabuddhaghosâcariyanidânaqimilin- 
dapanhâvannanâ caturârakkhâya aUbakatbâ saddavutti- 
pakaranassa nava^îkam icc evam paficavîsati pamânâni 
lankâdïpâdîsu tbànesu panditehi katâni ahesuQi. sambuddhe 
gàthâ ca naradeva nâma gâthâ ca yadà bave cïvarattbi gâthâ 
ca vîsati ovâdagâtbâ ca dânasattbari sîlasattbari sabba- 
dânavannanâ anantabuddhavannanâgâtbâ ca aUhâvîsati 
buddhavandanâgâtbâ ca atîtânâgatapaccuppannabud- 
dhavannanâgàthâ ca asîtimabâsâvakayannanâgâthâ ca 
navahâragunavannanâ câ'ti ime buddhapanâmagâthâ so- 
panditehi lankâdïpâdîsu |hânesu katâ ahesuiu. 

iti cullagandbavaipse gandhakârakâcariyadîpako 
nâma dutiyo paricchedo. 

àcariyesu ca atthi jambudipikàcariyà atlhi lankàdipikâcarij'^â. 
katame jambudîpikâcariyâ katame laiikâdîpikâcariyà. 

1. M. om. — 2. M. pakuvana». — 3. U. om. — 4. U. om. — 5. M. 
haithasâgarâ. — 6. M. saddadhamma». — 7. U.om. — 8. M. •yanam. 
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mahâkaccâyano jambudîpikâcariyo so hi avantiraUhe 
ujjenînagare candapaccotassa nâma ranno purohito hutvâ 
kâmânani âdînavam disvâ gharavâsat}i pahâya satthu sâsane pa- 
bbajjitvâ hetthâvattapakâre gandbe akâsi. 

mahâattbakathâcariyo mahâpaccarikâcariyo ca mahâ- 
kurundikâcariyo annatarâcariychi ime pancâriyo lankâdîpikâ- 
cariyonâma tehi buddbaghosâcariyassa pure bbûtâ cire kâlo 
ahesuni. 

mabâbuddhaghosâcariyo jambudîpiko so kira magadha- 
ratthe saingâmaranfio' purohitassa kesi* nâma brabmanassa 
putto satthu sâsane pabbajjitvâ lankâdîpani gato he^thâvuttappa- 
kâre gandbe akâsi. 

buddbadattâcariyo ânandâcariyo dhammapâlâcariyo 
dve pubbàcariyà mabàvajirabuddhâcariyo cullavajira- 
buddhâcariyo dïpaipkarâcariyo culladhammapâlâca- 
riyo kassapàcariyo'ti ime dasâcariyâ jambudîpikâ beftbâ vu- 
ttappakâre gandbe akaipsu. 

mabânâmâcariyo aniiatarâcariyo cullanâmâcariyo 
upasenâcariyomoggallânâcariyosamgbarakkbitâcariyo 
vàcissaràcariyo* vuttodayakâcariyo* dbammapâlâca- 
riyo annatarâ dvàcariyo*anuruddbàcariyo kbemâcariyo 
sâriputtâcariyo buddbanàgâcariyo cullamoggallânâca- 
riyo vàcitassa* pàcariyo*sumangalâcariyo buddbapiyâ- 
cariyo dbammakittiàcariyomedbamkarâcariyobuddba- 
rakkbitâcariyo upatissâcariyo aniiatarâ visatâcariyosa- 
ddbammacàràcariyo devâcariyo * cullabuddbagbosâ- 
cariyo sâriputtâcariyo * rattbapâlâcariyo'ti ime eka- 
pannâsâcariyâ * lankâdipikâcariyâ nâma. 

subbûtacandanâcariyo' aggavamsâcariyo navo vajira- 
buddbâcariyo vepuUabuddbàcariyo gunasàgarâcariyo 
abhayâcariyo iiânasâgarâcariyo dbammapâlâcariyo afi- 
natarâ dvâcariyo uttamâcariyo anfiataro âcariyo caturanga- 
balamabâmaccodbammasenâpatâcariyoarmatarâtayoâca- 
riyâ kyacvâramio ca saddbammaguruâcariyo sâriputtâca- 
riyo dhammàbbinandâcariyo annataro ekâcariyo med- 

1. M. sosankamo». — 2. M. ghosî. — 3. M. om. — 4. U. om. — 5. M. 
*candâca*. 
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hamkaràcariyo aggapanditâcariyo vajirâcariyo^ sad- 
dhammapâlàcariyo navo vimalabuddhâcariyo id ime tevî- 
sati' âcariyâ jambudipikâ heîlhâvultappakâre gandhe pukkâma- 
samkhâte arimaddanânagare akamsu. 

navo vimalabuddhâcariyo jambudîpiko heUhâ vuttappa- 
kâre gandhe panyanagare' akamsu. aiinatarâcariyo ariya- 
vamsâcariyo'ti ime dvâcariyâ jambudîpikâ hetthâvuttappakâre 
gandhe avantipure akamsu. 

aiinatarâ vîsatâcariyâ jambudîpikâ hetthâ vuttappakâre 
gandhe kincipuranagare akamsu. 

iti cullagandhavamse âcariyânaip saipjâtatthânadîpiko 
nâma tatiyo paricchedo. 

gandho pana siyâ âyâcanena âcariyehi katâ siyâ anâyâcanena 
âcariyehi katâ. 

katame gandhâ ^ âyâcanena katame * anâ}râcanena katâ. 

mahâkaccâyanagandho mahâ atthakathâgandho mahâpacca- 
riyagandho mahâkurundîgandho mahâpaccariyagandhassa attha- 
kathâgandho ime cha gandhe hi âcariyehi attano matiyâ sâsana- 
vuddhyafthâya * saddhamma^hitiyâ katâ. 

buddhaghosâcariyagandhesu pana visuddhimaggo saipgha- 
pâlena nâma âyâcilena buddhaghosâcariyena kato. 

dïghanikâyassa atthakathâgandho dâtthanâmena saipgha- 
ttherena âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. majjhimanikâyassa 
atthakathâgandho buddhamittanâmena therena âyâcitena bud- 
dhaghosâcariyena kato. 

samyuttanikâyassa atthakathâgandho joti pâlena nâma the- 
rena âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. 

anguttaranikâyassa atthakathâgandho bhaddantanâmatthe- 
rena saha âjïvakena âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. 

samantapâsâdikâ nâma atthakathâgandho buddhasirînâ- 
mena therena âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. 

sattanani abhidhammagandhânani atthakathâgandho culla- 
buddhaghosonâmabhikkhunâ âyâcitena buddhaghosâcariyena 
kato. 

1. M. civapâ". — 2. U. oin. —3. M. pamya. — 4. U. gandhe. — 5. U. 
adds. gandhe. — 6. M. 'ne jahana". 
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dhammapadassa atthakathâgandho kumârakassapanâ- 
mena therena âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. 

Jâtakassa atthakathâgandho atthadassîbuddhamittabud- 
dhapiyasamkhâtehi tîhi therehi âyâcitena buddhaghosâcari- 
yena kato. 

khuddakapâthassa atthakathâgandho suttanipâtassa atthaka- 
thâgandho attano matiyâ buddhaghosâcariyena katâ. 

apadânassa atthakathâgandho pancanikâyavifiiiùhi pancahi 
therehi âyâcitena buddhaghosâcariyena kato. 

pâtimokkhassa atthakathâ kankhâvitaranîgandho attano ma- 
tiyâ buddhaghosâcariyena kato. 

buddhaghosâcariyagandhadipanâ nitthitâ. 

buddhadattâcariyagandhesu pana vinayavinicchayagandho 
attano sissena buddhasihena^ nâma therena âyâcitena bud- 
dhadattâcariyena kato. 

uttaravinicchayagandho sankhapâlena nâma therena âyâ- 
citena buddhadattâcariyena kato. 

abhidhammâvatâro nâma gandho attano «issena sumatinâ- 
mattherena âyâcitena buddhadattâcariyena kato. 

buddhavaipsassa atthakathâgandho ten'eva buddhasïha- 
nâmattherena âyâcitena buddhadattâcariyena kato. • 

jinâlaiîikâragandho saipghapâlattherena âyâcitena bud- 
dhadattâcariyena kato. 

buddhadattâcariyagandhadîpanâ nitthitâ. 

abhidhammatthakathâya mûlatïkà nâma tîkâgandho bud- 
dhamittanàmattherena âyâcitena ânandâcariycna kato. 

nettipakaranassa atthakathâgandho dhammarakkhitanâ- 
mattherena âyâcitena dhammapâlàcariyena kato. 

itivuttakatthakathâgandho udânatthakathàgandho cariyâpi- 
takatthakathâgandho theragâthatthakathâgandho therigâthattha- 
kathâgaudho vimânavatthupetavattbutthakathâgandho ime satta 
gandhâ attano matiyâ dhammapâlàcariyena katâ. 

visuddhimaggatikâgandho dâtîhânâmena therena âyâcitena 
dhammapâlàcariyena kato. 

dîghanikâyatthakathàdinam catunnam atîhakathânam tikà- 

1. U. samati. 
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gandho abhidhammatthakathâya anutîkâgandho jâtakatthaka- 
thâya tîkâgandho niruttipakaranatthakathâya tîkâgandho buddha- 
vamsallhakathâya likàgandho'ti ime panca gandhâ attano ma- 
tiyâ dhammapâlâcariyena katâ. 

dhammapâlâcariyagandhadîpanâ nitthitâ. 

niruttimanjùsâ nâma cullatîkâgandho mahâniruttisainkhepo 
nâma gandho ca attano matiyâ pubbâcariyehi visum visum katâ. 

pancavinayapakaranassa vinayagandhi nâma gandho attano 
matiyâ mahâvajirabuddhicariyena katâ. 

nyâsasamkhâto mukhamattadîpanî nâma gandho attano ma- 
tiyâ vimalabuddhicariyena kato. 

atthabyâkkhyâno nâma gandho attano matiyâ cullavimala- 
buddhâcariyena kato. 

rûpasiddhigandhassa tîkâgandho sampapancasatti* ca attano 
matiyâ dîpaipkarâcariyena kato. 

saccasaipkhepo nâma gandho attano matiyâ cuUadhammapâ- 
lâcariyena kato. 

mohavicchedanîgandho vimaticchedanîgandho attano matiyâ 
kassapâcariyena kato. 

pat isambhidâmaggatthakathâgandho mahànâmena upâsa- 
kena âyâcitena mahànâmâcariyena kato. 

dipavaniso thùpavaniso bodhivamso cullavamso porânavamso 
mahâvamso câ'ti ime cha gandhâ attano matiyâ mahâcariyehi vi- 
sum visum katâ. 

navo* vamso* gandho' attano matiyâ' cuUamahânâmâca- 
riyena' kato. 

saddhammapajjotikâ nâma mahâniddesassaUhakathâgandho 
devena nâma therena âyâcitena upasenàcariyena kato. 

moggallânabyâkaranagandho attano matiyâ moggallânâca- 
riyena kato. 

subodhâlanikâro nâma gandho vuttodayo' nâma' gandho' 
attano matiyâ sanigharakkhitâcariyena kato. 

(vuttodayagandho attano matiyâ vuttodayakârâcariyena kato*). 

khuddasikkhâ nâmâ gandho attano matiyâ dhammasirâcari- 
yena kato. 

1. sammapanca*. — Cm. cxp. 248. — 2. U. om. — 3. M. om. — 4. U. om. 
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porânakbuddasikkhâtîkâ ca mûlasikkhâtîkâ oâ'ti imc dve 
gandbâ attano matiyâ aniiatarehi dvih'âcariyehi visum katâ. 

paramatthavinicchayaiii nâma gandho samgharakkhitat- 
therena âyâcitena auuruddhâcariyena kato. 

nâmarûpaparicchedo nâma gandho attano matiyâ anuruddhâ- 
cariyena kato. 

abhidhammatthasaipgaham nâma gandho nambhanâmena* 
upâsakena âyâcitena anuruddhâcariyena kato. 

khemo nâma gandho attano matiyâ khemâ<;ariyena kato. 

sâratthadîpanî nâma vinayatthakathâya tikâgandho vinaya- 
samgahagandho yinayasarpgabassa (îkâgandho anguttaralthaka- 
tbâya navâ tîkâgandho'ti ime cattâro gandbâ parakkamabâ- 
hunâmena lankâdîpissarena raimâ âyâcitena sâriputtâcariyena 
katâ. 

sakatasaddasattbassa pancikâ nâma tikâgandho attano matiyâ 
sâriputtâcariyena kato. 

kankhâvitaraniyà vinayatthamanjûsâ nâma tikâgandho s u m e- 
dhânâmattherena âyâcitena buddhanâgâcariyena kato. 

abhidhânappadîpikâ nâma gandho attano matiyâ cullamogga- 
llânâcariyena * kato. 

subodhâlamkârassa mahâsïmâ nâma tikâ vuttodayavivaranan 
câ*ti ime dve gandbâ attano matiyâ vâcissarena katâ. 

khuddasikkbâya sumangalapasâdanl nâma navo tikâgandho 
sumangalena âyâcitena vâcissarena kato. 

sambandhacintâtikâ bâlâvatâro moggallânabyâkaranassa tikâ 
câ'ti ime gandbâ sumangalabuddhamittamahâkassapasaip- 
khâlehi tîbi therehi ca dhammakitti nâma upâsakena vâniccâ- 
bhâtu upâsakena * âyâcitena va vâcissarena katâ. 

nâmarùpaparicchedassa padarûpavibhâvanam khemapakara- 
nassa tîkâ sîmâlamkâro mîilasikkhâya tîkâ rûpârûpavibhâgo pa- 
ccayasamgaho câ*ti ime satta gandbâ attano matiyâ vâcissarena 
katâ. 

saccasamkhepassa tikâgandho sâriputtanâmena therena âyâ- 
citena vâcissarena katâ. 

abhidhammâvatârassa tîkâ abbidhammatthasamgahassa Xikn, 
câ'ti ime attano matiyâ sumangalâcariyena katâ. 

U M. nampa\ — 2. U. mogga*. — 3. U. om. 
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sâratthasanigahanâmagandho attano maiiyâ buddhapiyena 
kato. 

dantadhâtuvannanâ nâmapakaranam lankâdîpissarassa ranno 
sonâpatiâyâcitcna dhammakittinâmâcariyena katani. 

jinacaritaiïi nâma pakaranam attano maiiyâ medharnkarâca- 
riyena katam. 

jinâlarnkâro jinâlaipkârassa \\\l3l attano maiiyâ buddhara- 
kkhitâcariyena kaiâ*. 

anâgatavamsassa atlhakatbâ attano maiiyâ upatissâcariyena 
kaiâ. 

kankhâvitaraniyâ lînaithapakâsini nâma tî^â nisandeho 
dhammânusârani neyyàsandati neyyâsandaiiyâ tïkâ sumabàvatâro 
lokapannattipakaranam taihâ gatuppaitipakaranaip nalâtadhâiu< 
vannanâ sihalavattbu dhammadîpako palipatiisanigaho visuddbi- 
maggassa gandbi abhidhammagandbi nettipakaranassa gandhi 
visuddbimaggacullanavatikâ soiappamâlini pasâdajananî okâsa- 
loko subodhâlan^kârassa navatïkâ ceti ime vîsati gandbâ attano 
maiiyâ visaiàcariyebi visum visuiyi kaiâ. 

saddaithabbedacintâ nâiiia pakaranam attano maiiyâ dbamma- 
sirïnâmâcariyenâ * kaio. 

sumanakûtavannanani nâma pakaranam râhulanàmatihe- 
re n a âyâcitena vàcissarena kataip. 

soiaiiagîniabânidânam nâma pakaranam attano maiiyâ culla- 
buddbagbosâcariyena katarn. 

madhurasavàhinî nâma pakaranam attano maiiyâ rattbapâ- 
lâcariyena katam. 

Jingatihavivaranani nâma pakaranarp attano maiiyâ subhùta- 
candâcariyena kataiii. 

saddanîtipakaranam attano maiiyâ aggavanisâcariyena katam. 

nyâsapakaranassa mabâtîka nâma tîkâ attano maiiyâ vimala- 
buddbâcariyena * kaiâ. 

mukhamaitasàro attano maiiyâ gunasâgarâcariyena kaio. 

mukbamattasârassa {ïkâ sutasampannakyacvânâmena dbam- 
marâjinâ * gurusamghatiberena âyâcitena gunasâgarâcariyena 
kaiâ. 

1. M. adds. amatarc nâma. — 2. M. saddba*. — 3. M. yacira**. — 
4. U. râjino. 
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saddatthabhedacintâya mahâtïkâ attano matiyà abhayâcari- 
yena katâ. 

lingatthavivaranapakâsakam nâma pakaranam attano matiyà 
nânasàgarâcariyena katairi. 

gûjhatthatïkâ bâlappabodhanam ca iti duvidhaip pakaranam 
attano matiyà annatarâcariyena katani. 

saddatthabhedacintâya majjhiniatîkâ attano matiyà annatarâ- 
cariyena katâ. 

bâlàvatârassa tikâ ca attano matiyà uttamâcariyena katâ. 

saddabhedacintâya navâ tîkâ attano matiyà annatarâcariyena 
katâ. 

abhidhânappadîpikâya tîkâ dandîpakaranassa magadhabhûtâ 
tîkâ câ'ti duvidhâ tikâyo attano matiyà sîbasùranâmaraniio 
ekena amaccena katâ. 

koladdhajanassa \ikâ. pâsâdikena nâma therena âyâcitenâ 
ca ten'eva amaccena ^ katâ. 

kârikâ nâma pakaranam nânagambhîranâmena bhik- 
khunâ âyâcitenâ dhammasenâpatâcariyena katâ. 

etimâsamidipanî nâma pakaranain manohâran ca attano ma- 
tiyà ten'eva dhammasenâpatâcariyena kataip. 

kârikàya {îkâ attano matiyà annatarâcariyena katâ. 

etimâsamidipikâya tîkâ attano matiyà annatarâcariyena kalà. 

saddabindupakaranam ca paramatthabindupakaranain ca 
attano matiyà kyacvâ nâma rannâ katâ '. 

saddavuttipakâsakani ^ nâma pakaranam afinatarena bhi- 
kkhunâ âyâcitenâ saddhammagurunâ nâmâcariyena katani. 

saddavuttipakàsakassa tîkâ attano matiyà sâriputtâcariyena 
katâ. 

kaccâyanasâro ca kaccâyanabhedan * ca kaccâyanasârassa 
tîkâ câ'ti tividhaiîi * pakaranam attano matiyà dhammânandàca- 
riyena • katarp. 

lokadîpakasàram nâma pakaranairi attano matiyà navena 
medharpkarâcariyena katam. 

lokuppatti pakaranam attano matiyà aggapanditâcariyena 
kataip. 



1. M. mahàma'.— 2. M. dhammarâjassa gurunâ annatarâcariyena katam. 
— 3. M. *nam. — 4. M. om. — 5.- M. duvidham. — 6. M. annatrâ*. 
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janghadâsakassa magadhabhûtâ tîkà attano matiyâ vajirâca- 
riyena* kalâ. 

mâtikatthadïpanî abhidhammatthasanigahavannaDâ sîmâlani- 
kârassa tîkâ gandhisâro paUhânagananânayo câ*ti ime panca pa- 
karanâni attano matiyâ saddhammajotipâlâcariyena katâ. 

samkhepavannanâparakkamabâhunâmenajambudîpissa- 
rena rannâ âyâciten*eva saddhammajotipâlâcariyena katâ. 

kaccâyanassa suttaniddeso attano sissenadhammacâritthe- 
rena âyâcitena saddhammajotipâlâcariyena kato. 

vinayasamutîhânadîpanï nâma pakaranam attano gurunâ 
sainghattherena âyâciteneva saddhammajotipâlâcariyena katâ. 

satta pakaranâni pana tena pukkâmanagare* katâni sani- 
khepavannanâ yeva lankâdîpe katâ. 

abhidhammapannarasatthânavannanaip nâma pakaranam atta- 
no matiyâ navena vimalabuddhàcariyena kataip. 

saddasâratthajâlinî nâma pakaranaip attano matiyâ nâgîtâ- 
cariyena katâ. 

saddasâratthajâliniyâ tîkâ panyanagare ranfio gurunâ saip- 
gharâjena âyâcitena* ten'eva vimalabuddhàcariyena katâ. 

vuttodayassa tîkâ abhidhammatthasamgahassa tîkâyaparama- 
tthamanjùsâ nâma anutîkâ dasagandhivannanâ nâma pakaranaip 
magadhabhûtam vidaggam vidadhimukhamandanassa* tîkâ câ'ti 
imâni paiica' pakaranâni attano matiyâ teneva navena vepulla- 
buddhâcariyena katâ*. 

pailcapakaranatîkâya navânutîkâ attano matiyâ annatarâca- 
riyena katâ. 

manisàramanjûsâ nâma anutîkâ manidîparri nâma dvâraka- 
thâya anutîkâ jâtakavisodhanan ca gandâbharanan ca attano 
matiyâ ariyavamsâcariyena katâ. 

petakopadesassa tîkâ attano matiyâ udumbaranâmâcariyena 
makuvanagare' katâ. 

catubhânavârassa atthakathâ mahâsârapakâsinî mahâdîpan! 
sâratthadîpanî gatipakaranam hatthasâro bhummasamgaho bhum- 
maniddeso dasavalthu kâyaviratitîkâ jotanâ nirutti vibhattikathâ 
saddhammapâlinî pancagativannanâ bâlacittapabodhanam dham- 

1. M. cîvarâcivarena. — 2. M. mukkâ*», — 3. U. nàgitena.— 4. U.»manda- 
ssa. — 5. M. cattàri. — 6. M. vimala^. — 7. M. pakuto*. 
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macakkasuttassa navatthakathâ dantadhâtupakaranassa tîkâ ca 
saddhammopâyano bâlappabodhanatïkâ ca jinâlamkârassa nava- 
tlkâ ca lingatthavivaranavinicchayo pâtimokkhavivaranam para- 
matthakathâvivaranani samantapâsâdikavivaranam catubhâga- 
Uhakathâvivaranam abhidhammalthasamgahavivaranam sacca- 
samkhepavivaranaiïi saddatthabhedacinlâvivaranam saddavuttivi- 
varanam kaccâyanasâravivaranam abhidhammasanigahassa tîkâvi- 
varanam mahâvessantarajâtakassa vivaranam sakkâbhimatam 
mahâvessantarajâtakassa navatthakathâ pathamasambodhi loka- 
nui buddhaghosâcariyanidânam milindapanhâvannanâ catura- 
kkhâya atthakatbâ saddavuttipakaranassa navatlkâ câ'ti imâni 
cattâlîsapakaranâni attano matiyâ sâsanassa jutiyâ ca saddham- 
massa thîtiyâ ca lankâdîpâdîsu visum visuni âcariyehi katâni. 

sambuddhe gâthâ* ca -la- navahâragunavannanâ câ*ti ime 
buddhapanâmàdikâ gàthâyo attano attano buddhagunapakâsana- 
tthâya attano paresam ca anantapaûûâpavattanatthâya ca pandi- 
tehi lankâdîpâdîsu thânesu visum visum katâ. 

iti cullagandhavainse gandhakârakâcariyadïpako nâma 
catuttho paricchedo. 

nàmaiTi àropanam pottham phalam gandhakârassa ca lekham 
lekhâpanam ceva vadâmi'harp tad anantaran'ti. 

tattha caturâsîtidhammakkhandhasahassânam ' pitakanikâ- 
yangavagganipâtâdikani nâmani. 

kena âropitaiyi kim attham âropitan'ti. 

tatràyam visajjanà. kena âropitan'ti. paucasatehi khïnâsavehi 
mahâkassapapamukhehi âropitam. te hi sambuddhavacanam sam- 
gâyanti idam pitakani ayara nikàyo idarri aiigai]! ayam vaggo 
ayarp nidâno'ti evarn àdikam nâmam kàrâpenti\ 

kattha âropitan'ti. râjagahe vebhârapabbatassa pâde dhamma- 
mandape âropitam. 

kadâ âropitan'ti. bhagavato parinibbute pathamasaipgâyana- 
kâle àropitani tike mâse nikkhamaniye. 

kim attham àropitan*ti. âhammakkhandhânam anatthâya 
sattahitâya vohârasukhatthâya ca âropitam. 

saingîtikâle pancasatâ khînâsavâ tesani ca dhammakkhan- 

1. M. sambuddba. —2. M. adds. sahassâni.— 3. M. karoBti. 
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dhânaip nâmavagganipâtakâ. imassa dhammakkhandhassa ayam 
nâmo hotu imassa pakaranassa ayam DâmoHi abravum sabbanâ- 
mâdikarn kiccam akamsu\ 

dhammakkhandhanâmadîpaDâ 
nitthitâ. 

caturâsîtidhammakkhandhasahassâni kena poUbake àropitâni 
katlha àropitâni kadâ àropitâni kim attham àropitâni. ayaip 
pucchâ. tatrâyani visajjanâ. kena âropitânîti. khinâsayamahànâ- 
gebi àropitâni. 

kattha àropitâni. lankâdîpe àropitâni. kadâ àropitâni. saddhà- 
tissarâjino puttassa vatt^gâmanirâjassa kàle àropitâni. 

kim attbam àropitâni. dhammakkhandhânam avidbaipsana- 
tthàya saddhammathitiyâ sattahitàya àropitâni*. 

1. M. adds. 

te khînâsavâ yadi nâmâdikam kiccam akatani na supâkalaxn tasma 
vohàrasukhaltbàya nâmâdikam kiccam anàgate dhapirakkhâyâ(?) nâmâdikam 
pavattitam asamjânàmâno suUhupâka^o sabbaso câveti. 

2. M. adds. 

dbaramâuo bbagavâ ambâkani sugato dbaro | 
nikâye paûcadesosi yâva nibbànagamanâ|| 
sabbe pi te bbikkbù àdi manasâ vacasâ maro (t) | 
sabbe vàcuggatâ bonti mabâpanûâsatiro (f)|i 
nibbute lokanâtbambi bbato (?) vassasatam bbave | 
ariyâ nariyâ pi ca sabbe vàcuggatâ dbuvam|| 
tato param a^^hârasam dvisatara vassagananam | 
sabbe putbujjanâ c'eva ariyâ ca sabbe pi te | 
manasâ vacasâ yeva vàcuggatâ sabbadâ | 
dut^hagâmaniraniio ca kâlo vâcuggato dhuvam | 
ariyâ nariyâ pi ca nikâre dbâranam sadâ (?)|| 
tato paramhi râjà vam tato cuto ca tusite | 
uppajji devaloke so devehi parivârito|| 
saddhâtisso'ti nâmena tassa kim ninikohi to (?) | 
takoladdharattho hoti buddhasâsauampàlako|| 
tadà kâle bbikkhu âsi sabbe vàcuggatâ sadâ | 
nikâye paûcavidbe va yâvâ raûfto maranâ|| 
tato cuto so râjà ca tusite uppajjati | 
devaloke tbito santo tadà vàcuggatâ tato|| 
tassa puttâ pi abesum anekâVa rajjani gatâ | 
anukkamena cutâ te devalokambi gatâ dbuvam|| 
tatbâ pi te sabbe bbikkbù vâcuggatâ*va sampadâ (?) | 
nikâye pancavidbe va dbâranâ va satimatâ (?) || 
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tato patthâya te sabbe nikâyâ bonti potthake | 
attbakathâ tîkâ sabbe honti potthake {hitâ || 
tato paUhâya te sabbe bhikkhû âdiiuahâganâ | 
poUhakesu thite yeva sabbe passant! sabbadâ || 
poUhake âropanadlpikâ niUbitâ. 

yo koei pandito vïro atlhakathâdikaip gandhain karotî karâ- 
peti va tassa anantako hoti punnasanicayo anantako hoti puiiriâ- 
nisaipso caturâsîticetiyasahassakaraiiasadiso caturâsîtibuddha- 
rùpakaranasadiso caturâsïtibodhirukkhasahassaropaDasadiso catu- 
râsîtivihârasahassakaranasadiso. 

yo ca buddhavacanamanjûsain karoti va kârâpeti va (so ca 
buddhavacanam karoti va kârâpeti va*) yo ca buddhavacanani 
potthake lekham karoti va kârâpeti va yo ca poUhakara va poUha- 
kamûlaip va deti va dâpeti va yo ca telam va cunnani va dhan- 
naip va (polthakapunchanatthâya yam kinci navattam (?) potthaka- 
chidde aniUhàya(?) yam kinci suttaip va*) katthaphalakadvayani 
pottbakatn vûhanatthâya yam kinci vattani va potthakabandhana- 
tthâya yam kinci yottam (va potthakalâpapûtanatthâya yam kinci 
tavikaip (?) *) deti va dâpeti va yo ca haritâlena va manosilâya va 
suvannena va rajatena va potthakamandanam va kalthaphalaka- 
mandanai}! va karoti va kârâpeti va tassa anantako hoti puûna- 
saincayo anantako hoti punnânisamso caturâsîticetiyasahassaka- 

tato paraip po^hakesa nikâyâ pailca pi thitâ | 

tadâ attbakathâ ^ikâ sabbe gaiidbâ po^t^ake gatâ || 

sabbe po^thesu ye gandhâ pâ|i-at(bathâtikâ | 

samthitâ samthitâ honti sabbe pi no nassanti te|| 

tadâ te po^^hake yeva nikâyâ pi (hitâkhilâ | 

tadâ a((hakathàdîni bhavantîti vadanti ca|| 

paribâro panditehi vattabo'va 

lai'ikàdipissaranno*va saddhâtissassa râjino || 

vuttalankâdîpissa issaro dhammiko dharo | 

tadâ khînâsavassa râjino putta laiikàdipissa issaro dhammiko dharo || 

tadâ khinâsavâ sabbe olokenti anâgatâ khînàsavâ passanti te duv- 

afifie va puthujjauo (?) 
sabbe pi te bhikkhu âdi bahutarâ puthujjauâ | 
na sikkhisanti te panca nikâye vâcuggatain iti || 
po^hakesu sabbe panca ârodhapanti khînàsavâ | 
saddhammacivarat^hâya (?) janânam pufifiatthâya ca|| 
1. U. om. 
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ranasadiso caturâsîtivihârasahassakaranasadiso bhave nivatta- 
mâno so sîlagunam upâgato mahâtejo sadâ hoti sîhanâdo visârado. 

âyuvannabalupeto dhammakâmo bhave sadâ | 
devamanussalokesu mahesakkho anâmayo || 
bhave nivattamâno so paûnavâ susamâhito | 
adhipaccaparivâro sabbasukhâdhigacchati || 
saddho vihârï hadayailfiû ^ sa vihagato bhave | 
angapaccangasampanno ârohaparinâhavâ || 
sabbasattappiyo loke sabbattha pûjito bhave | 
devamanussasanicaro mittasahâyapâlito || 
devamanussasampatti anubhoti punappunam | 
arahattaphalani patto nibbânam pâpunissati || 
patisambhidâ catasso abhiûfiâ chabbidhe vare | 
vimokkhe aUhake setlhe gamissati anàgate || 
tasmâ hi pandito poso sai)ipassai)i hitam attano | 
kareyya sâmam gandhe ca amie hi pi kârâpaye || 
potlhake ca gandhe pâliaUhakathâdike | 
dhammamanjûsâ gandhe ca lekhaiii kare kârâpaye || 
potthakam polthakamûlani ca telaqi cunnathusani pi ca | 
pilotikâdikaip suttain katthaphaladvayam pi * ca || 
dhammapûtanatthâya' ca yani kifici mahagghavattam | 
dhammabandhanayottani ca yam kinci thapitaip pi* || 
dadeyya dhammavettam pi vippasannena cetasâ | 
aune câpi dajjâpcyya mittasahâyabandhave'ti || 

gandhakaralekhe lckhâpaDânisai)isadîpaDâ 
nitthitâ. 

iti cuUagandhavamse pakinnakadîpako nâma pancamo paricchedo. 

so* hamsâralthajâto nandapannoHi vissuto | 
saddhâsîlavirupeto dhammasâragavesano* || 
so yarn'. 

1. M. hadaunû. — U. *hato. — 2. M. *^hayamhi. ^ 3. M. *madana*. — 
4. M. ca. — 5. U. om. — 6. M. •rasa*. — 7. U. ahani. — M. adds. 
bhogain tvàvidbam 

jinanuvayam pùram sabbadhammam vicinanto 
visali missam gato || 

sabbadhammavissajjanto kikâran'eva bhikkbuDO 1 
chavassâhaip ganam bbitvà kânànam abbimaddaDam|| 
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santisabhâvam nibbânam gavesanto punappunaipi | 
vasanto^ tam manorammai^i* pitakattayasaipgahaiïi | 
gandhavaqisaip imaip khuddaiA nissâya' janghadâsakan'û || 

iti pâmojjatthâyârannavâsinâ nandapaônâcariyena 
kato cullagandhavaipso 
nitthito. 



Le Gandhavansa, c'est-à-dire la généalogie ou l'histoire 
des livres, n'est en réalité qu'une énumération des écrits 
pâlis, loin d'ailleurs d'être complète. Cet ouvrage commence 
par la description des trois pitakas; après quoi, dans le 
deuxième chapitre, on indique des titres d'écrits modernes 
en donnant, mais non toujours, le nom des auteurs. Un 
troisième chapitre est consacré à la description des lieux de 
naissance des docteurs et des. écrivains; dans le suivant on 
expose les motifs qui ont fait écrire les livres, c'est-à-dire 
on indique si le livre a été écrit sur l'initiative personnelle 
de l'auteur ou à la suite de quelque demande. Dans le cha- 
pitre final , on raconte comment le canon fut rédigé par 
écrit. 

Le canon p&li est présenté ici sous la forme suivante: 
d'abord on énumère les parties des trois pitakas, ensuite 
on donne les titres des commentaires et \qs noms de leurs 
auteurs : 



1) pârâjika. 

I; ) 2) pâcittiya. [ Commentaire de Buddhagho^a ; 

gi ( 3) mahâvagga. ) 

a I 4) cuUavagga. ( samantapâsâdikâ., kankhâvitâïani 

5) parivâra. 

1. U. adds. araj!tûayihâre. — M. gayesanto. — 2. M. yaoirammaqi. 
— 3. M. abhiya sanghe. 
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a 



•s 



1) dhammasamgani. 

2) vibhanga. 

3) dhâtakathâ. 

4) pannatti. 

5) kathâvatthu. 

6) yamaka. 

7) paUliàna. 

1) dïghanikâyo. 



M 

ci 
+*• 



i) majjhimanilLâyo^ 



3) samyuttanikâyo. 



4) anguttaranikâyot 



5) khuddakanikâyo 



Commentaire de Buddhagho^a 
paramatthakathâ 



sîlakkhandhavaggo 

mahâvaggo 

pâdhiyavaggo 

mûlapannâso 

majjhimapannâso 

uparipannâso 

sagâthâvaggo 

nidânavaggo 

salâyatanavaggo 

khandhakavaggo 

mahâvaggo 

ekkanipâto 

dukkanipâto 

tikkanipâto 

catukkanipâto 

pancanipâto 

chakkanipâto 

sattanipâto 

atthanipâto 

navanipâto 

dasanipâto 

ekâdasanipâto 

khuddakapâtho 
dhammapadam 
udânaiîi 
itivuttakaip 
suttanipâto. 
{Voy. p. 247.) 



I a Commentaire de 
y <g Buddhagho$a : 
|S sumangalavilâsinî 

Commentaire de 
^ Buddhagho^a : 
1^ papancasûdanî 

S Commentaire de 
) M Buddhagho^a : 
\% sâratthapakâsani 



3 Commentaire de 
^•g Buddhagho^a: 

^ manorathapûranî 



Commentaire de 
Buddhagho^a. 

Commentaire de 
Dhammapàla. 
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5) khaddakanikâyo 



vimânavatthu 
petavatthu 

theragâthâ 
therîgâthâ 

jâtakani 

niddeso 
patisambhidâmaggo 

nam 



Commentaire de 
Dhammapala : 

vimalavilâsinî 

Commentaire de 

Dhammapala, 

Commentaire de 

Buddagho^a, 



Commentaire de 
Buddhagho^a, 

Commentaire de 
Buddhadatta : 

madhuratthavilâsinî 

Commentaire de 
Dhammapala. 



buddhavaipso 

cariyâpitakam 

vinayapitakam 
, abhidhammapitakani 



Laseconde division du canon en neuf membres (neuf angas) 
est la suivante : 

1) suttaiii 

2) geyyaip 

3) veyyâkaranam 

4) gâthâ 

5) udânaifi 

6) itivuttakam 

7) jâtakani 

8) abbhutadhammaip 

9) vedallaip 

Dans le chapitre suivant (le 2®) sont énumérés les docteurs : 
les anciens, les auteurs de commentaires^ les auteurs de 
livres et les docteurs à trois noms. On compte deux mille 
deux cents docteurs anciens, les cinq cents saints du premier 
concile, les sept cents du second et les mille du troisième. 
Ils sont considérés comme auteurs de commentaires. 

Comme docteur à trois noms, on trouve Kaccâyana, l'au- 
teur des six livres (voy. p. 239). Viennent ensuite les doc- 
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leurs auteurs de livres ; les plus anciens, sans aucun doute, 
sont les suivants : 

(1) L'auteur du commentaire kurundl ; 

(2) L'auteur du commentaire mahâpaccarî; 

(3) L'auteur de l'explication sur le livre kUrundl; 

(4) Buddhaghosha, l'auteur du visuddhimagga et de treize 
livres de commentaires (voy. p. 240) ; 

(5) Buddhadatta (p. 240), cf. s&sanavansadlpo, 1195, 
1198-1199; 

(6) Ânanda(p. 240); 

(7) Dhammapàla (p. 240, cf. sâsanavansadlpo, 1198-1199). 
Viennent ensuite les docteurs auteurs de divers écrits, 

principalement d'explications sur les commentaires les plus 
anciens. Quelques-uns de ces docteurs sont originaires de 
Ceylan, d'autres de Jambudvipa, c'est-à-dire ou de l'Inde 
ou de la Birmanie. Les docteurs de Jambudvipa sont les 
suivants (voy. p. 245, 246) : 

aggapandito, (p. 243). 
aggavaipso, (p. 242). 
abhayâcariyo, (p. 242). 
ariyavaipsâcariyo, (p. 243). 
ânandâcariyo, (p. 240). 
uttamâcariyo, (p. 242). 
kaccâyano, (p. 239). 
kassapo, (p. 241). 
kurundikâcariyo, (p. 239). 
gunasâgaro, (p. 242). 
caturangabalamahâmacco, (p. 242). 
cuUadhammapâlo, (p. 241). 
cuUavajirabuddho, (p. 241). 
fiânasâgaro, (p. 242). 
dîpaipkaro, (p. 241). 
dhammapâlo (2), (p. 240). 
dhammasenâpati, (p. 242). 
dbammâbhinando, (p. 252). 
paccarikâcariyo, (p. 239). 



Digitized by 



Google 



LES DOCTRINES HÉRÉTIQUES 261 

buddhaghoso, (p. 239). 
buddhadatto, (p. 240). 
mahâtthakathâcariyo, (p. 245). 
medhamkarâcariyo, (p. 241). 
vajîrâcariyo, (p. 244). 
vajirabuddhâcariyo (2), (p. 239). 
vimalabuddhâcariyo (2), (p. 240, 242, 243). 
vepullabuddhâcariyo, (p. 243). 
saddhammagura, (p. 243). 
saddhammapâlo, (p. 244). 
sâriputto» (p. 243). 
subhûtacandano, (p. 242). 

Comme docteurs singhalais on nomme les suivants : 

anaruddha, (p. 240). 
upatisso, (p. 244). 
upasenâcariyo, (p. 240). 
khemâcariyo, (p. 241). 
cullanâmo, (p. 245). 
cullabuddhaghoso, (p. 242). 
callamoggallânâcariyo, (p. 245). 
devâcariyo, (p. 242). 
dhammakitti, (p. 241). 
dhammapâlo, (p. 245). 
baddhanàgo, (p. 241). 
buddhapiyo, (p. 245). 
buddharakkhito, (p. 246). 
mahânâmo, (p. 240). 
medhaiïikaro, (p. 241, 243). 
moggallâno, (p. 240, 241). 
ratthapâlo, (p. 242). 
vâcissaro, (p. 241). 
vâcitassa (?) pâcariyo, (p. 245). 
vuttodayakâcariyo, (p. 240). 
saipgharakkhito, (p. 240). 
saddhammacârâcariyo, (p. 244). 
sâriputto (2), (p. 241). 
sumangalâcariyo. (p. 241). 
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Outro ces docteurs, on en cite encore d'autres, mais sans 
donner leurs noms, sous cette désignation vague : « un certain » 
ou « certains ». Quelques docteurs sont encore nommés sans 
indication de leur lieu de naissance : Dhammasiri (p. 240, 249) > 
Saddhammasirl (p. 242) ; un ministre (amacco) (p. 242, 252) ; 
Civaro (?) (p. 243); Saddhammagotipâlo (p. 243-253); Nâ- 
gîtâcariyo (p. 253); Udumbarâcariyo (p. 244, 253). 

La tradition relative aux docteurs que rapporte le gandha- 
vansose distingue decelle du sâsanavansadîpo ou tradition sin- 
ghalaise. Alorsque, suivantlegandhavanso,ilfautattribuerà 
Dhammapâla quatorze livres (voy. p. 239), la tradition singha- 
laise mentionne deux docteurs différents du nom de Dhamma- 
pâla et leur attribue ensemble douze écrits, au premier huit, 
à l'autre quatre (voy. 1191-93 et 1231-32). Page 239, on 
attribue à Buddhadatta quatre écrits ; la tradition sin- 
ghalaise nomme cette fois encore deux docteurs (voy. 1195 
et 1198-99), et leur attribue ensemble quatre écrits; mais au 
nombre de ces écrits se trouve le rûpârûpavibhâgo dont 
Tauteur, selon le gandhavanso, se nomme Vâcissaro (voy. 
p. 241), et d'autre part on ne mentionne pas l'Uttaravinic- 
chayo. 

Page 239, le docteur Vajirabuddhi est donné comme 
l'auteur d'un seul écrit; le sâsanavansadîpo (1200-1201) lui 
en attribue encore trois dont l'auteur est Sâriputto, selon le 
gandhavanso. Page 240, quatre écrits sont attribués au 
docteur Kassapa; la tradition singhalaise indique pour les 
deux premiers deux Kassapa différents (1204, 1221) et passe 
sous silence les deux autres. Page 240, le gandhavanso 
distingue deux docteurs, Sangharakkhita et l'auteur du 
vuttodaya; la tradition singhalaise attribue tous les écrits 
en question au seul Sangharakkhita (1209-10). Pages 240 
et 241, on nomme doux docteurs Moggallâna distincts, le 
sâsanavansadîpo n'en connaît qu'un seul (1251-53), mais 
nomme ensuite trois Vàcissara différents (p. 249 et cf. 1213, 
1225, 1257). Dans les deux écrits, en outre, on trouve des 
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noms différents de docteurs et les noms mêmes des ouvrages 
sont souvent différents. 

La liste des écrits pâlis fournie par le gandhavanso ne 
peut pas être considérée comme complète. On connaît en 
manuscrit des ouvrages qui manquent dans la « généalogie 
des livres », on n'y parle pas de faits que rapporte, par 
exemple, le sâsanavanso (voy. p. 69); néanmoins le gan- 
dhavanso, est sans conteste, un recueil très curieux de 
renseignements sur la littérature pâlie. Une connaissance 
plus exacte des textes pâlis modernes non canoniques 
permettra sans aucun doute de compléter sur beaucoup de 
points la liste actuelle des productions pâlies. 

Sur la rédaction du canon par écrit, notre texte ne nous 
apprend rien de nouveau. 
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Aucune religion indienne ne s'est répandue aussi vite ou 
n'a occupé une aussi vaste étendue que le Bouddhisme. Deux 
siècles après la prédication du solitaire de la tribu des Çâkyas, 
sa doctrine régnait déjà dans Tlnde du Centre, sur ses côtes 
occidentales, à Ceylan et dans les contrées limitrophes de 
l'Afghanistan actuel. Vers le commencement de notre ère, des 
stupas bouddhiques commencèrent à s'élever dans les riantes 
vallées de l'Afghanistan; là aussi bien que sur les deux rives 
de rOxus, ils recevaient les hommages des fidèles. De là 
et aussi de Ceylan, de l'Inde méridionale, la doctrine du 
Bouddha continua à se répandre, elle pénétra dans le cœur de 
l'Asie, dans l'Inde transgangétique, dans l'île de Java, etc. 

Partout où pénétrait le Bouddhisme, en même temps que 
ses théories abstraites et ses règles de morale pratique, il 
apportait aussi ses institutions monastiques. Ce n'est qu'à 
leur faveur qu'il' put se répandre avec tant de succès. Mais 
c'est aussi dans ce système d'institutions élaborées à travers 
les siècles et développées dans un sens trop restreint^ je veux 
dire destinées aux seuls religieux, qu'on est obligé de recon- 
naître la cause principale qui fit non moins rapidement 
disparaître le Bouddhisme; les doctrines opposées auxquelles 
il se heurta, quand elles se furent attaquées aux moines et 
les eurent vaincus, ne rencontrèrent pas de résistance 
sérieuse dans les milieux laïques. 

Pour étudier les institutions monastiques du Bouddhisme, 
nous possédons un nombre très considérable de documents; 
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les uns en langue p&lie, d'autres traduits en chinois ou en 
tibétain. Malheureusement les originaux de ces traductions, 
à part de rares et insignifiantes exceptions, n'ont pas encore 
été retrouvés et les traductions, peu accessibles, ont été très 
insuffisamment étudiées. L'examen scientifique des docu- 
ments étant si peu avancé, on comprend aisément que toute 
description de la communauté des moines bouddhistes doit 
forcément rester incomplète et fragmentaire. 



I 
L'Admission dans la Communauté. 

I. — Le Vinaya est cette section du canon bouddhique dans 
laquelle sont réunis les règlements relatifs à la vie monas- 
tique, les lois qui ont ou ont eu cours dans le sangha ou 
communauté des religieux. Cette section, dans la rédaction 
pâlie, se compose des parties suivantes : 1) La Pârâjika, 2) le 
Pâcittya, 3) le Mahâvagga, 4) le CuUavagga, 5) le Pârivâra. 

Ces cinq parties constituent le Vinayapitaka. Selon l'en- 
seignement des bouddhistes, elles sont toutes cinq la parole 
môme du Bouddha ; toutes les règles de ces cinq livres ont 
été prescrites par lui. 

Les règles des deux premiers livres, sans les légendes qui 
les accompagnent, et dépouillées des motifs et des causes qui 
y donnèrent lieu, sont réunies dans un livre séparé qui porte 
le nom de P&timokkha et est aussi considéré comme la parole 
du Bouddha. Le commentaire le plus ancien qui nous soit 
parvenu sur les cinq livres est attribué à Buddhaghosha et 
s'appelle Samanta-Pâs&dik& ; dans cet ouvrage étendu on 
trouve souvent des citations tirées des commentaires anté- 
rieurs aujourd'hui perdus à Ceylan \ Le commentaire sur le 

1. Sur la composition de ce commentaire voy. l. gomrilla vuASUVHA.On 
the origin of the buddhist ArthakathAs, dans le J, o/ R, A, Soc. May 1S71, 
yoy. aussi la préface du Pratimoksbasûtra par Tauteur du présent article. 
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Pâtimokkha est appelé Kankh&vitaranl et est aussi attribué 
à Buddhaghosha. Ces écrits doivent être considérés comme 
les plus anciens spécimens de la littérature canonique pâlie. 

Des écrits analogues, mais plus modernes, les mieux 
connus sont les suivants : 

Des commentaires généraux sur le Vinayapitaka, par 
exemple : 

1) Des gloses composées par le sthavira Vajirabuddhi 
(l'ouvrage est appelé Vajirabuddhitîkâ) ; 2) des gloses du 
sthavira Sâriputta sur quelques parties du premier livre 
(Pârâjikatîkâ, Terasatlkâ) ; 3) un ouvrage du môme auteur 
ayant pour titre Vinayasâratthasandîpani ^ ; 4) la Vimati- 
vinodani du sthavira Kassapa ; 5) des gloses (tîkâ), sur cet 
ouvrage attribuées par les uns* au sthavira Dhammapâla, par 
d'autres' au sthavira Vâcissara ; 6) la Vinayakhandakanidde- 
satîkâ de Vâcissara* ; 7) le Vinayasangaha du sthavira Sâri- 
putta; 8) le Vinayamanjusa' ; 9) la Vinayavimaticchedanî*; 
10) la Vinayâlankâratîkâ du sthavira Tipitakâlankâra, 
originaire de Birmanie ; 11) la Vinayaviniccayatthakathâtikâ 
du sthavira Revata, originaire deCeylan^ ; 12) le Vinaya- 
ganthipada de Jotipâla et Vajirabuddha' ; 13) et 14) des 
gloses anciennes et modernes sur le commentaire du Pâti- 
mokkha par le sthavira Buddhanâga (kankhâvitaranl-purâ- 
natîkâ-abhinavatikâ ; 15) les commentaires pâtimokkha- 
gantha du Pâttimokkha* . 

1. Peut-être l'ouvrage n* 2 n'est-il qu'une partie de l'ouvrage n° Z; je ne 
connais l'ouvrage n<* 2 que par un catalogue du monastère de Paramanda 
près de Galle à Ceylan. 

2. Sâsanavamso. 

3. Dans le catalogue dont on vient de parler. 

4. Mentionné dans le même catalogue. 

5. Mentionné dans le catalogue du monastère de Dadalla, près de Galle. 

6. Ibid. 

7. Les deux ouvrages sont connus par des catalogues. 

8. Peut-être le même ouvrage que le n* 1, également connu par les cata- 
logues. 

9. D'après le catalogue du monastère de Dadalla. 

18 
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Outre ces commentaires ou gloses, la littérature pâlie nous 
offre encore de brefs compendiums : 1) le Kammavâkya sur 
Tordination ^ ; 2) le SlrnàvicàraniT ; 3) le Simâlankâra ; 4) le 
Kalyânîpakarana *; 5) la Mùlasikkhâ par Vimalasâra, de 
Ccylan; 6) et 7) les gloses anciennes et nouvelles sur ce 
dernier ouvrage ; les anciennes (purânatikâ) par le même 
auteur, les nouvelles (abhinavatlkâ) par le sthavira Vâcissara, 
originaire de la Birmanie; 8) la Khuddasikkhâpar Dhamma- 
sirl, de Ceylan; 9) et 10) les gloses anciennes (purânatlkâ) 
sur cet écrit par Mahâyasa, de Ceylan, et les gloses nouvelles 
(abhinavatlkâ) par Sangharakkhita; ll)la Khuddasikkh&yo- 
jan& V 

Les écrits que Ton vient d'énumérer appartiennent à trois 
périodes différentes: les cinq parties du Vinayapitaka se 
rapportentà la plus ancienne. Selon l'enseignement des boud- 
dhistes, ils renferment la parole même du Bouddha rédigée 
successivement dans trois conciles. Sur Toeuvre de ces 
trois conciles, il ne nous est parvenu que des renseignements 
très modernes ; les deux premiers sont mentionnés dans le 
dernier chapitre du quatrième livre du Vinayapitaka, il en 
est aussi question, ainsi que d'un troisième, dans l'ancienne 
chronique singhalaise Dlpavanso et dans le commentaire de 
Buddhaghosha dont nous avons parlé plus haut. Les écrits 
qui nous rendent compte de l'œuvre des conciles sont posté- 
rieurs de plusieurs siècles à ces événements eux-mêmes, car 
les derniers chapitres même du CuUavagga, selon toutes les 
apparences, ont été ajoutés ultérieurement, et d'autre part 
entre la mort du Bouddha et l'apparition des deux autres 
documents, il s'est écoulé environ mille ans. Il est très 
vraisemblable que les auteurs de ces relations récentes ont 



1 Edité par Spibobl et Dickson. 

2. Le? n" 2, 3, 4 traitent tous trois de la limite ; il sera pins bas question 
de ce terme. 

3. Mentiouuôdans le catalogue du monastère de Dadalla. La khuddasikkhà 
et la mûlasikkhâ ont été éditées en Birmanie. 
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eu sous les yeux des récits antérieurs des premiers temps du 
Bouddhisme, mais en nous transmettant ces antiques témoi- 
gnages, les auteurs en question, peut-être môme sans le faire 
exprès, les ont altérés, et, obéissant à l'autorité d'un dogme 
partout accepté, ont rapporté à une antiquité lointaine des 
écrits bien plus récents. C'est ainsi que s'est formée la légende 
qui veut que, dès le premier concile, le canon bouddhique ait 
existé avec l'étendue que nous lui connaissons aujourd'hui. 
Les pieux chroniqueurs ont en cette conjoncture négligé 
d'éclaircir une difficulté : dans le premier siècle après la mort 
du Bouddha, nous avons une production littéraire consi* 
dérable, puis, durant plus de deux mille ans, le Bouddhisme 
ne donne plus lieu en comparaison qu'à de très rares écrits, 
quelques commentaires, quelques gloses et d'insignifiants 
compendiums. Un tel arrêt de l'activité intellectuelle dans une 
religion alors répandue sur la plus grande partie de l'Asie 
doit évidemment paraître très singulier. On pourrait écarter 
cette diflSculté par l'hypothèse que les écrits les plus mo- 
dernes ont disparu, mais cette conjecture, souvent énoncée 
par les croyants bouddhistes, donne lieu à une nouvelle diffi- 
culté : comment a pu se conserver sans aucune altération 
cette partie de la littérature qui durant plus de cinq siècles 
est restée non écrite? Cette partie, selon les bouddhistes, 
nous est parvenue sous la forme même sous laquelle le grand 
Docteur l'avait prêchée par les villes et les bourgs de l'Inde. 
Sans y rien changer, des disciples immédiats et médiats 
l'avaient rédigée oralement dans les premiers conciles et 
ensuite, durant le cours de cinq cents ans, elle s'était con- 
servée dans la mémoire de beaucoup de dizaines de généra- 
tions. Cette partie de la littérature ne périt pas, elle ne fut 
môme point altérée, et celle-là a disparu qui fut composée 
plus tard et fut selon toute vraisemblance aussitôt écrite I 
Mais pour qui n'est pas bouddhiste, môme sans avoir une con- 
naissance complète du Vinayapitaka, il ne peut faire de doute 
que les règles renfermées dans les cinq livres de cet ouvrage 
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n'ont pas paru d'un seul coup, qu'ils ne sont pas l'œuvre 
d'une seule personne, et que tout l'ensemble des règlements 
monastiques s'est développé durant plusieurs siècles, peut- 
être jusqu'à l'époque où le contenu du pitaka fut définitive- 
ment fixé par la rédaction écrite. Il est beaucoup plus difficile 
de résoudre la question de savoir jusqu'à quel point ce con- 
tenu a été modifié par la suite et si de nouvelles règles y ont 
été introduites dans l'intervalle de temps qui sépare la rédac- 
tion du Vinaya de la composition des commentaires de Bud- 
dhaghosha. Le commentaire de Buddhaghosha, comme nous 
l'avons déjà dit, est une compilation de travaux qui l'ont pré- 
cédé. Dans ce vaste ouvrage on rencontre de nombreuses cita- 
tions témoignant de l'existence de commentaires antérieurs, 
et on trouve dans les deux premiers livres du Vinaya lui-môme 
quelques gloses qui sont données comme des portions de la loi. 

Tous les autres écrits relatifs au Vinaya sont postérieurs à 
Buddhaghosha. Les spécimens de cette littérature plus 
moderne sont très rares dans les bibliothèques européennes. 
L'auteur du présent article a pu utiliser quelques traités de 
peu d'étendue et d'un caractère polémique. Il en sera question 
plus bas. 

Toutes les productions en langue pâlie relatives au Vinaya 
peuvent donc être réparties entre les trois catégories sui- 
vantes : 1) les écrits canoniques ou les cinq livres du Vinaya- 
pitaka; 2) les commentaires de Buddhaghosha ; 3) les écrits 
plus modernes. 

II. — Le sangha ou la communauté des moines boud- 
dhistes est entendu par les croyants eux-mêmes de deux 
manières : le sangha vénérable, c'est-à-dire idéal, et le 
sangha réel. La première assemblée est la réunion de huit 
saints personnages, la seconde est toute réunion de moines. 
La deuxième assemblée accomplit les cérémonies. Pour 
l'exécution de chaque cérémonie il faut un nombre déter- 
miné de moines. Une assemblée comptant moins de quatre 
religieux ne peut accomplir de cérémonies. Quatre moines 
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peuvent accomplir toutes les cérémonies à l'exception de trois : 
1) l'ordination; 2) le pavârana, et 3) rabbhâna\ Cinq moines 
peuvent accomplir tous les rites, sauf l'ordination et l'ab- 
bh&na ; dans l'Inde centrale, cependant, cinq religieux ont le 
droit de conférer l'ordination '. Dix moines peuvent accom- 
plir toutes les cérémonies autres que l'abbhâna. A douze et 
au-dessus, les religieux peuvent accomplir toutes les céré- 
monies sans exception '. 

Le sangha, selon la définition d'un auteur bouddhiste 
moderne *, possède les vertus que doivent s'efEorcer de déve- 
lopper le bodhisatva, c'est-à-dire l'être qui doit devenir un 
bouddha et tous les hommes en général. Cette idée du sangha, 
évidemment, s'est peu à peu développée durant plusieurs siè- 
cles, mais l'existence très ancienne de la communauté boud- 
dhique est prouvée par les premières inscriptions indiennes. 
Déjà au troisième siècle après la mort du Bouddha, Açoka 
instituait les Dhammamahàmattas. Dans un de ses édits *, il 
dit expressément que ces fonctionnaires, chargés de connaître 
des affaires des diverses sectes, sont institués aussi pour le 
sangha ; ils avaient à s'occuper de ceux qui sont entrés dans la 
voie (pabbajita), c'est-à-dire qui ont renoncé au monde, et des 
laïques de toutes les sectes, des brahmanes, des àjivakas (men- 
diants nus) et des nirgranthas.Dansun autre édit * nous voyons 
que ces Dhammamahàmattas avaient été institués môme dans 
la contrée de Yona, c'est-à-dire dans les pays grecs, dans le 
Cambodge, le Gandhara, etc., pour l'affermissement de la loi, 
sa croissance et le bien des hommes vertueux. Dans la 
deuxième inscription ^ de Bairat, le roi, après avoir salué le 

1. Le sens des deux dernières cérémonies sera expliqué plus bas. 

2. On reviendra plus bas sur ce point. 

3. D'après le commentaire de Buddbaghosha. Le teste est donné dans le 
Frâtimoksasùtra, p. xl. 

4. Sântidbya, Çiksàsamuccaya, p. 188. 

5. Corpus Inacriptionum indicarum, vol. I,p. 1 15, Delhi around tbe Pilar. 

6. Ibid., p. 72. 

7. Ibid., p. 97, Second Bairat rock. 
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sangha du Magadha, s'explique ainsi : « Vous savez, bien- 
aimés, quel est mon respect, quelles sont mes bonnes disposi- 
tions à l'égard du Bouddha, de la loi et du sangha. » Après 
avoir prescrit à son peuple, comme une vertu, le respect pour 
les parents, le roi ajoute cette règle de morale pratique : le 
respect pour les brahmanes, pour les çramanas, pour « ceux 
qui ont renoncé au monde », pour les ihairas (c'est-à-dire 
les theras, les s^Aair/ro^ ou les anciens, et plus tard les moines 
âgés) \ Ces deux mots pavajita et thaira désignent les deux 
extrémités de l'ancienne hiérarchie bouddhique : par le pre- 
mier il faut entendre une personne qui a quitté le monde, 
mais n'a pas encore reçu l'ordination ; thaira (thera, sthavira) 
désignait un religieux dont Tordination datait de nombreuses 
années. L'existence de bhikshus et de bhikshunis à cette 
époque est prouvée par la môme inscription de Bairat. Dans 
d'autres inscriptions, le roi se dit upâsaka, c'est-à-dire fidèle 
laïque * et des upâsikâs ou femmes laïques sont mentionnées 
dans la deuxième inscription de Bairat. Ainsi donc, dès 
cette époque reculée, existaient déjà les quatre principales 
catégories de la communauté bouddhique : religieux , reli- 
gieuses et laïques des deux sexes, unis les uns aux autres 
par l'affection, la bonne parole, la bonne conduite et la 
communauté des biens*. L'afifection, les bons discours 
et la bonne conduite reviennent souvent dans les édits 
du roi, d'autres inscriptions anciennes indiquent la commu- 
nauté des biens. A Ceylan on trouve de divers côtés une 
foule d'inscriptions dans des souterrains ; dans la plupart 
le donateur destine son offrande à la communauté des 



1. Voy. ibid., éd. V ; viii, xi, xii et en beaucoup d'autres endroits. 

2. Inscriptions de Sahasaram, Rupnath, Bairat. 

3. Cf. Lotus de la bonne loi, p. 405, où l'interprétation de sangrahaoaatu 
est inexacte. Le sangrahavastu qui consolide la sociôtô bouddhique, selon 
l'explication de Yaaomitra, n'a pas pour but d'accumuler des biens, mais 
d'unir, de consolider les quatre parties de la société. Cette explication se 
trouve dans rAbhidharmakoçaTyâkhya. 
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quatre contrées du monde, au sangha du présent et de 
l'avenir'. 

Dans des inscriptions plus récentes, bien qu'écrites aussi 
avec le même alphabet archaïque, nous trouvons encore 
d'autres grades de la communauté des moines : Vupadiya 
(ascète)^ Vacariya (précepteur), Vatevasi (disciple), le sama- 
nera (auditeur) \ 

Les faits que l'on vient d'exposer prouvent, sans contra- 
diction possible, l'existence de la communauté des moines 
à la fin du IIP siècle avant J.-C. Cette communauté 
portait le nom de sangha que lui donne le canon. Elle se 
composait de ceux qui avaient renoncé au monde, de moines 
et d'anciens. Il s'y trouvait des ascètes, des précepteurs, des 
auditeurs ; en dehors de la communauté, mais liés à elle par 
l'unité de leurs croyances, étaient les fidèles laïques des deux 
sexes. Pour empêcher la foi de s'affaiblir dans la communauté, 
fortifier la loi et faire croître la vertu, le pouvoir séculier 
désignait des Dhammamahâmattas pour surveiller les affaires 
de la communauté. Malheureusement les inscriptions n'ex- 
pliquent pas complètement en quoi au juste consistaient les 
devoirs des fonctionnaires indiens chargés des affaires de la 
religion. Le caractère général de leur charge rappelle quel- 
ques institutions indiennes dont le souvenir nous a été con- 
servé dans des documents très modernes*. 

III. — Les légendes des bouddhistes commencent l'histoire 
de leurs institutions à une époque plus reculée, à celle de leur 
grand Docteur, et nous représentent leur communauté au 

1. Qaelques-unes de ces inscriptions sont donnôes dans The Indian An- 
tiquary, vol. VII, p. 319. 

2. Al. Cunninoham, The BhLUa Topes ^ etc , p. 238, 236 q\ passim, 

3. Yajnavalkya II, 192 cf. Basnayakanilama à Ceylan. Voy . aussi Calcutta 
Reoiew, 1851, vol xv. p. xxv : Hereditary Brahmin officers called Dhar- 
madhlkari are still to be foand throughout the Dcccan, in Kandesht 
andeven in some parts of the Concan ;... their jurisdiction merely comprises 
breaches of rules of caste, for which thcy levy fines, or ordain penance, or 
even proceed to excomunication. 
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berceau comme en dehors du pouvoir séculier ; elles racon- 
tent que le roi de Magadha, Bimbisara, leur grand protecteur 
dans l'antiquité, fit paraître une proclamation dans laquelle 
il était dit : « Ceux qui ont reçu Tordination des Samanasfils 
des Çâkyas, ceux-là ne seront soumis à rien (à aucun châti- 
ment). La loi révélée est bonne. Qu'ils vivent chastement 
pour mettre une limite à la douleur suprême'. » 

En examinant les institutions de la communauté des reli- 
gieux, on acquiert la conviction que le sangha, à mesure 
qu'il grandissait et acquérait plus d'importance par son exten- 
sion géographique et sa situation sociale, dut nécessairement 
perdre de son indépendance, céder une partie de ses libertés 
au pouvoir civil en échange d'autres avantages et, en vue de 
son propre bien, entrer en composition avec la société laïque. 
Tel est le caractère commun fondamental du développement 
historique des institutions monastiques; ce caractère est 
surtout mis en relief dans le développement du rite de 
Vordinaiion. 

Dans les traditions relatives aux origines, à l'époque môme 
où naquit le Bouddhisme, la réception dans la communauté 
avait lieu très simplement et n'était environnée d'aucune 
diflBculté. Chacun pouvait devenir bouddhiste ou moine 
bouddhiste. Il ne fallait pour cela satisfaire qu'à une condi- 
tion : le néophyte devait recourir au Bouddha et à la loi 
comme à ses deux refuges. Dans la suite, à ces deux refuges 
on en ajouta un troisième, le sangha. Il est clair que le 
sangha ne put être pris comme refuge que lorsque le nombre 
des sectateurs du Bouddha eut acquis une certaine importance 
et que leur réunion eut commencé à posséder quelque in- 
fluence et à être capable effectivement de protéger ses mem- 
bres. 

Voici comment les récits les plus anciens décrivent la 
cérémonie de l'ordination ou de la réception dans la commu- 
nauté bouddhique : 

1. Mah&oagga dans la section relative à Tordination. 
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Le Vinaya nous a conservé une légende sur les deux 
premiers sectateurs du Bouddha. Ils devinrent upâsakas, 
c'est-à-dire bouddhistes laïques, après qu'ils eurent déclaré 
au grand Docteur : « Nous que voici, 6 bien-aimé , nous 
nous mettons sous la protection du Seigneur, nous nous 
mettons sous la protection de la loi. Considère-nous comme 
des upâsakas qui d'aujourd'hui jusqu'à la fin de leur vie sont 
venus se mettre sous ta protection. » Aucune question sur 
leur état de liberté ou de servitude, leur âge, etc., ne fut 
posée aux néophytes. Exactement de môme les premiers 
disciples, ayant cru au Bouddha et à sa loi et ayant déclaré 
leur désir de quitter le monde, devinrent des religieux. On ne 
leur demanda rien d'autre^ . 

Les premiers disciples dirent au Bouddha : « bien-aimé, 
auprès du Seigneur renonçons au monde. Auprès du Sei- 
gneur recevons l'ordination. » Et le Bouddha en réponse 
leur dit : « Venez, ô mendiants, la loi est bien annoncée. 
Soyez chastes pour mettre une limite à la douleur •. » 

Plus tard, comme nous l'avons déjà dit, aux deux refuges, 
le Bouddha et la loi, on en ajouta un troisième, le sangha ou 
la communauté des religieux. 

Selon la tradition, « le renoncement au monde » ou pabbajjà 
s'accomplissait de la manière suivante : à celui qui renonçait 
au monde, on rasait les cheveux et la barbe, et on le revêtait 
de vêtements jaunes. Découvrant une de ses épaules, à im 
ordre qu'il recevait, il se prosternait aux pieds des moines, 
puis assis sur ses talons et joignant respectueusement les 
mains, il disait trois fois : « Je me mets sous la protection 
du Bouddha, je me mets sous la protection de la loi, je me 
mets sous la protection du sangha ^ » 

1. Voy. MahdPagga, le récit relatif aux marchands Tapussa et Bhallika. Ils 
sont dits laïques « à deux paroles» dcerdnika^ parce qu'ils ont accepté deux 
refuges. 

2. Voy. ibid. sur l'ordination des premiers disciples, paâca bhaddavag- 
ggiyâ; Chap. bhaddayagiyasâhâyakânam vatthu. 

3. Ibid, Chap. tihi saranagamanehi upasampadâkathâ. Cf. aussi le chap. 



Digitized by 



Google 



288 RECHERCHES SUR LE BOUDDHISME 

Cette manière très simple d'entrer dans la communauté 
fut plus tard remplacée par une cérémonie plus compliquée. 
On institua Vordination (upasampadâ) par la quadruple 
proclamation. On commença à distinguer «celui qui aban- 
donne le monde » et « l'ordonné ». Pour chacun d'eux il y 
avait des vœux différents et le sangha devait pour les recevoir 
compter un nombre déterminé de membres et remplir cer- 
taines conditions. 

Un homme qui n'avait pas vingt ans accomplis ne pouvait 
pas recevoir « l'ordination », mais il était permis de « quitter 
le monde » (c'est-à-dire de recevoir la pabbajà) à un jeune 
homme de quinze ans et même à un enfant, c'est-à-dire à celui 
qui n'était pas encore capable de chasser les moineaux venus 
pour becqueter sa nourriture. Pour quitter le monde, il était 
nécessaire d'avoir l'autorisation de ses parents. Le sangha, 
après avoir considéré comme indispensable l'autorisation du 
père et de la mère, admit plus tard, par toute une suite de 
dispositions qui trouvèrent place non plus dans le canon lui- 
même mais dans les commentaires, la possibilité de s'écarter 
parfois de cette règle sévère \ C'est ainsi que le père pouvait 
sans l'autorisation de la mère faire de son fils un samanera 
et une mère à elle seule faire entrer sa fille au nombre des 
auditrices, et même son fils au nombre des moines. 

Si le père et la mère amènent un enfant aux moines pour 
recevoir lapabbajâ et qu'après qu'il a grandi ils se mettent à 
lui défendre de quitter le monde, cet enfant peut recevoir 
la pabbajà sans l'autorisation de ses parents. On pouvait 
encore se passer de cette autorisation dans le cas suivant : si 
un fils s'étant querellé avec son père et sa mère vient dans un 
monastère et dit: « Je veux quitter le monde, donnez-moi la 
pabbajà, » à cette déclaration les moines doivent lui répon- 
dre : « Va dans ta maison demander la permission de ton père 

upajjhâyavaUubhânavaram, où est décrite Tordinatioa par la quadruple 
proclamation. 
1 . Comm . , chap . râhulavatthukatbà. 
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et de ta mère, puis revien» ici. » Mais si celui qui est venu 
dit : «Je n'irai pas et si vous ne me donnez pas la pabbajâ je 
brûlerai votre monastère, je vous frapperai avec une arme, 
je ferai du mal à vos parents ou à vos bienfaiteurs, je dé- 
truirai leurs jardins, etc., je me jetterai du haut d'un arbre 
et me tuerai, j'irai trouver les brigands, j'irai dans un pays 
étranger, » il faut alors pour le sauver lui donner la pabbajâ. 
Si ensuite ses parents viennent et disent : « Pourquoi avez- 
vous permis à notre fils de quitter le monde ? » les moines 
doivent répondre à cette question : « C'est afin de sauver 
votre fils que nous lui avons donné la pabbajâ. » Si quelqu'un 
allant en pays étranger vient demander aux moines 
la pabbajâ, il peut être admis par les moines sans l'auto- 
risation de ses parents, si ces parents demeurent très loin. 
Mais après qu'il avait quitté le monde, il fallait l'envoyer â 
ses parents en même temps que des moines. 

Les samaneras peuvent être fournis au sangha non seule- 
ment par des familles isolées, mais encore par des villages 
tout entiers. Un village entier peut faire cette proposition au 
sangha : a Choisissez qui vous voudrez et donnez-lui la 
pabbajâ. » 

Un esclave ne pouvait recevoir l'ordination * ; le commen- 
taire compte quatre espèces d'esclaves : 1** ceux qui sont nés 
dans la maison; 2^ ceux qui ont été achetés; 3° les prisonniers 
de guerre; 4? les esclaves volontaires. Les esclaves des deux 
premières espèces ne peuvent pas recevoir l'ordination. Le 
prisonnier de guerre ne peut être ordonné tant qu'il vit chez 
son maître ou est enfermé, mais s'il est fugitif ou mis en 
liberté par le roi, on peut lui conférer l'ordination. Les 
esclaves volontaires, c'est-à-dire les personnes qui ont 
accepté l'esclavage d'elles-mêmes afin de s'assurer la nourri- 
ture, ne pouvaient être ordonnés. Ne pouvaient l'être non 

1. D'après le texte. Le comm., chap. dasavatthukathâ, donne des excep- 
tions; il en sera question plus bas. 
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plus les esclaves du roi, c'est-à-dire les pasteurs d'éléphants, 
de chevaux, de vaches, de buffles et autre bétail. Les 
enfants nés du roi et d'une esclave non plus, mais les enfants 
des affranchies pouvaient Tôtre. Les esclaves donnés par les 
rois aux monastères comme jardiniers pas davantage; il 
fallait d'abord les mettre en liberté. 

D'après les deux commentaires Mahâpaccarî et Kurundi\ 
les esclaves des deux premières espèces, c'est-à-dire ceux 
qui étaient nés dans la maison ou qui avaient été achetés, 
qui auraient été donnés à un monastère comme jardiniers, 
pouvaient être ordonnés. Les pauvres entretenus par le 
sangha peuvent Tétre aussi. Les enfants d'un père libre 
mais d'une mère esclave ne le peuvent pas ; c'est le contraire 
pour ceux dont le père est esclave et la mère libre. Si ses 
parents ou des gens bien disposés à son égard donnent à un 
moine un esclave, afin qu'il en fasse un serviteur après l'avoir 
ordonné, il est permis d'ordonner cet esclave après l'avoir 
affranchi. 

Le commentaire raconte au sujet d'un esclave un cas qui 
caractérise l'attitude du sangha envers l'esclavage : « Une 
esclave s'enfuit d'Anurâdhapura et ayant vécu à Rohana 
donna naissance à un fils. Il quitta le monde et reçut l'ordi- 
nation. Ensuite le moine se mit àavoir honte et à s'affliger et 
demanda un jour à sa mère : toi qui vis dans le monde, 
as-tu un frère ou une sœur? je ne me vois pas de 
parents. » 

« Bien-aimé, répondit la mère, j'étais esclave dans Anu- 
râdhapura ; m'en étant enfuie avec ton père, je me suis mise 
à vivre ici. » 

Le moine se troubla et pensa : « J'ai commis un péché en 
quittant le monde. » Ayant demandé à sa mère le nom 
qu'elle portait et celui de la famille à laquelle elle appartenait 
à Anuràdhapura, il se dirigea vers cette ville. Y étant arrivé, 
il s'arrêta à la porte de cette famille. 

1. Voy. ibid 
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« Que veux-tu, bien-aimé? lui demanda- t-on. Il ne s'en 
alla pas. 
« Que veux- tu, bien-aimé? lui dit-on. 

— Aviez-vous une esclave fugitive portant tel nom ? 

— Nous l'avions, bien-aimé. 

— Je suis son fils; si vous me le permettez, je renoncerai 
au monde. Vous êtes mes maîtres. » Ces gens se réjouirent 
et dirent : «Ton renoncement au monde^ ô bien-aimé, a été 
saint. » Ils l'affranchirent et l'établirent dans le monastère 
de Mahâvihâra. 

IV. — Dans le principe, alors qu'il recrutait ses membres, 
le sangha ne pouvait guère se montrer très délicat ni très scru- 
tateur en ce qui concernait le passé de ses nouveaux adeptes 
ou leurs anciennes croyances; tout nouveau fidèle consti- 
tuait un accroissement désiré ; la communauté, en s'accrois- 
sant numériquement, devenait par cela même moralement 
plus puissante. Mais plus tard, la pratique fit voir qu'il était 
indispensable, pour préserver l'intégrité de la communauté, 
pour garder le décorum à l'extérieur, de faire plus d'attention 
au passé des membres nouveaux. C'est ainsi qu'il y avait 
des cas où Ton rencontrait parmi les bouddhistes un adepte 
d'une autre secte qui, après avoir appris leurs règles et reçu 
l'enseignement de son précepteur, retournait à son ancienne 
secte. Un apostat de cette sorte, qui avait passé quelque 
temps dans le milieu bouddhique et aperçu peut-être les 
côtés faibles de la doctrine ou des institutions de la commu- 
nauté, pouvait naturellement sans difficulté lui faire du tort 
dans le monde, et le sangha, prévoyant ce danger, avait 
établi que, si un pareil apostat se présentait de nouveau et 
demandait l'ordination, on avait le droit de la lui refuser. 
D'une manière générale, dans la suite, l'admission dans la 
communauté des adeptes d'une autre secte fut accompagnée 
de certaines épreuves. Un de ces adeptes qui se présentait 
parmi les bouddhistes et demandait le renoncement au 
monde (la pabbajà) devait, selon la loi, être soumis à une 
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retraite (parivâso) temporaire durant quatre mois. On lui 
rasait les cheveux et la barbe et on le revêtait d'une robe 
jaune. Un genou en terre, et se prosternant aux pieds du 
sangha, les mains jointes, il déclarait par trois fois qu'il se 
réfugiait auprès du Bouddha, de la loi et du sangha. Puis il 
disait : « Moi (un tel), mes bien-aimés, ci-devant appartenant 
à une secte, je désire l'ordination selon votre loi, et ici 
présent, mes bien-aimés, je demande au sangha la retraite 
temporaire pour quatre mois. » Il devait répéter trois fois ces 
paroles. Alors l'un des moines, sage et instruit, disait trois 
fois au sangha : « Écoutez-moi, bien-aimés, ô sangha. Celui- 
ci (un tel), ci-devant appartenant à une secte, désire l'or- 
dination selon notre loi, et demande au sangha la retraite 
temporaire durant quatre mois. Si le temps est venu pour le 
sangha, qu'il accorde à celui-ci (un tel) la retraite tempo- 
raire pour quatre mois I Voici ce que je dis : Écoutez-moi, 
ô bien-aimés, ô sangha I (Un tel) ici présent, ci-devant ap- 
partenant à une secte, désire l'ordination selon notre loi 
et demande au sangha la retraite temporaire pour quatre 
mois. Le sangha accorde à (un tel) la retraite temporaire 
pour quatre mois. Que le vénérable qui est d'avis d'accorder 
à (un tel), ci-devant membre d'une secte, la retraite tempo 
raire pour quatre mois, que celui-là se taise; celui qui n'en 
est pas d'avis, qu'il parle I Le sangha a accordé à (un tel) la 
retraite temporaire pour quatre mois. Le sangha est de cet 
avis, puisqu'il se tait. C'est ainsi que j'interprète son silence ! » 

Pendant la durée de cette retraite temporaire, le ci- 
devant membre d'une secte devait accomplir certaines pres- 
criptions : 

1® Aller au village et en revenir à des moments détermi- 
nés pour recueillir les aumônes ; 

8° Éviter la société des femmes, filles publiques, veuves, 
jeunes filles, religieuses, et la société des eunuques ; 

3° Observer soigneusement et sans relâche les prescrip- 
tions de la chasteté, toutes obligatoires pour lui ; 
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4** S'appliquer aux instructions, à la perfection morale, 
la méditation profonde et la sagesse ; 

5° Ne pas se réjouir et éprouver de la satisfaction en en- 
tendant louer devant lui la secte à laquelle il avait appartenu 
et rabaisser la doctrine bouddhique. 

Sans avoir rempli ces cinq conditions, l'ancien membre 
d'une secte ne peut recevoir l'ordination ; il est considéré 
comme « non satisfaisant » (anârâdhako) \ 

Il y avait en outre des personnes appartenant à des sectes 
qui recevaient l'ordination sans subir l'épreuve préalable ou 
la retraite temporaire, c'étaient : 1^ celles qui appartenaient 
à la tribu des Çâkyas. On supposait en effet que ces per- 
sonnes n'iraient point rabaisser la doctrine de leur tribu, la 
doctrine du sage de la tribu des Çâkyas ; 2° les membres des 
sectes aggika etjatilakâ, car ces sectes ne repoussaient pas 
les actions et leurs suites \ 

Ceux qui souffraient de certaines maladies, par exemple 
la lèpre, les ulcères, les éruptions, la phtisie, l'épilepsie, ne 
pouvaient être ordonnés V 

Le soldat, serviteur du roi, ne pouvait recevoir l'ordination 
sur sa simple demande. Le sangha n'avait pas le droit de la 
conférer à un ministre du roi, à un conseiller, à un simple 
serviteur, à quiconque était rétribué par le roi. Mais les 
parents des serviteurs royaux, les fils, les petits-fils, les 
frères qui n'étaient pas rétribués par le roi, pouvaient la re- 
cevoir sur leur désir. On pouvait aussi l'accorder à un servi- 
teur du roi qui rendait au roi la rétribution qu'il en avait 
reçue, qui mettait à sa place son fils ou son frère et cessait 
ainsi d'être au service du roi ou bien qui avait terminé le 
service pour lequel il était rétribué *. 



1. Voy. Mahàoagga, aûâatiUhiyapubbakathâ. 

2. Voy. ibid, et aussi le comment., chap. aûûa titthiyapubbakathâ. 

3. Voy. ibid, Voy. la description des maladies dans le comment, chap. 
panc&bâdhayatthukâtha. 

4. Ces détails sont tirés du comment., chap. ràjabhatavatthu. 
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Le sangha ne pouvait ordonner un brigand notoire ou 
dhajabaddho, comme l'appelait le canon, c'est-à-dire, ayant 
levé un étendard et connu aussi bien qu'un souverain. 
En d'autres termes, on ne pouvait ordonner un homme ayant 
notoirement volé ou tué et commis des effractions dans les 
villages, les villes ou sur les chemins. 

Si c'était un fils de roi qui avait commis de pareils actes, 
en cherchant à gagner le trône, on pouvait lui accorder 
l'ordination, mais seulement si les autres rois ne s'y oppo- 
saient pas; si l'ordination du fils de roi n'était pas agréable 
aux autres rois, il fallait la refuser. Si un brigand avéré 
abandonne son métier et se met à accomplir les cinq com- 
mandements, et que cela devienne notoire, on peut lui confé- 
rer Tordination. On pouvait ordonner les gens qui volaient 
en secret sans être connus du public. 

Un brigand qui s'était enfui de sa prison ne pouvait être 
ordonné* . 

Un brigand notifié comme tel (likhitakaro) ne pouvait 
être ordonné moine. Si un homme, après avoir commis 
quelque crime, prenait la fuite et qu'alors le roi fit écrire sur 
une feuille ou un livre et publier l'ordre de saisir et de tuer 
un tel partout où il se montrerait ou de lui couper les mains et 
les pieds, ou de le punir de telle ou telle manière, ce fugitif 
était dit « notifié » et ne pouvait recevoir l'ordination. 

Un homme qui avait été battu de verges ne pouvait être 
ordonné, du moins tant qu'il en conservait des marques. De 
même celui qui portait les traces d'un fer rouge sur le front 
ou sur la poitrine, c'est-à-dire un esclave. On ne pouvait 
ordonner un débiteur, même si la dette n'était pas son fait, 
mais celui de son père ou de son grand-père, à moins qu'un 
parent ou même un étranger quelconque ne prît la dette sur 
lui. Si par ignorance des moines avaient ordonné un débi- 
teur, et que son créancier se présentât ensuite, celui qui 

1. Le commentaire cite quelques cas où l'ordination peut cependant être 
conférée. 
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avait conféré Tordination devait s'entendre avec ce créan- 
cier et lui payer la dette en tout ou en partie, à l'amiable. Il 
pouvait aussi demander au créancier de remettre la 
dette \ 

On ne pouvait ordonner un eunuque. Un eunuque qu'on 
avait ordonné était excommunié. De même un « compagnon 
voleur » (theyyasamvâsako). 

Le commentaire explique avec détails quelles sont les per- 
sonnes qu'il faut entendre par l'expression « compagnon vo- 
leur ». Un homme peut de lui-même renoncer au monde et se 
présenter ainsi parmi les moines dans un monastère. Là il 
n'honore pas les religieux selon leur ancienneté, ne leur cède 
pas son siège, ne prend pas part à Tuposhatha, au pavârana 
et aux autres cérémonies, un tel « compagnon voleur » a 
quitté le monde pour les marques extérieures. 

Si un sâmanera ou un sâmâna, ordonné par les religieux, 
s'étant éloigné de la communauté, indique mensongèrement 
le nombre d'années depuis lesquelles il a été ordonné, bien 
qu'il ait accompli toutes les prescriptions^ il est considéré 
comme un « compagnon voleur ». 

Il peut y avoir une troisième espèce de « compagnon 
voleur », savoir celui qui, de lui-même, sans l'intermédiaire 
des moines, aurait renoncé au monde, et cela môme s'il 
observait toutes les prescriptions. 

Si un homme qui, par crainte de la colère du roi avait 
pris l'apparence extérieure d'un religieux^ se déclarait en- 
suite sincèrement moine et demandait à renoncer au monde, 
on pouvait, après lui avoir ôté ses habits religieux, le lui 
accorder, mais s'il cachait aux moines ce qu'il était en 
réalité, il fallait le repousser. Il faudrait en agir de même 
avec celui qui, n'ayant pas le moyen de subsister en temps 
de famine, de lui-même, sans s'adresser aux moines, renonce- 
rait au monde et se mettrait à s'asseoir aux tables des reli- 

1. Tous ces détails se trouvent dans le commentaire, chap. vinâyikaTatthu- 
kathâ. 

19 
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gieux, puis à la fin de la famine reprendrait Textérieur d'un 
laïque; à celui-là il fallait refuser « le renoncement au 
monde ». De même pour celui qui aurait renoncé au monde 
sans Tintermédiaire des moines, dans le but de passer sain 
et sauf un pas diflScile. Le commentaire rapporte encore 
quelques autres exemples moins importants de «compagnons 
voleurs *. » 

Il ne fallait pas ordonner celui qui était passé du côté des 
hérétiques •. Il fallait Texcommunier s'il avait été ordonné 
déjà. 

Il ne fallait pas ordonner des animaux, c'est-à-dire des 
serpents qui peuvent prendre la forme humaine. 

Le meurtrier de sa mère ne pouvait être ordonné. S'il 
l'avait été déjà, il fallait l'excommunier. De môme pour le 
meurtrier de son père, d'un arhat, pour celui qui avait causé 
quelque dommage à des religieuses, qui avait semé la querelle 
dans le sangha, qui avait versé du sang, môme en petite 
quantité, mais avec une mauvaise intention, de môme pour 
un hermaphrodite. 

On ne pouvait ordonner quelqu'un qui n'avait pas de 
précepteur, de vase à aumônes, de cîvara, ou qui aurait 
emprunté ces derniers objets pour le moment de la céré- 
monie. Le canon ' énumère toute une série de monstruosités 
physiques qui rendaient impossible le « renoncement au 
monde » : 1° Le manque de pieds et de mains; 2® le manque 
d'oreilles; S^ le manque de nez; 4° le manque de doigts; 
5® le manque du petit doigt; 6*^ les veines coupées; 7° les 
doigts réunis par une membrane; 8<» la bosse; 9*» le fait d'être 
nain; 10» le goitre; IV l'éléphantiasis ; 12*^ une maladie 
incurable; 13® une laideur effrayante; 14° une déviation du 
corps; 15** les pieds ou les mains déviés; 16° la paralysie; 
17° la bosse; 18° la décrépitude par suite de la vieillesse; 

1. Voy. le chap. theyyasamvâsakathâ. 

2. TitthiyapakkaDtako. 

3. Mahdoagga, à la fin du chap. dàyajjabhànavara. 
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19« la cécité; 20*> le mutisme; 21^ la surdité; 229 la cécité et 
la surdité réunies ; 23° la cécité et le mutisme; 24° la surdité 
et le mutisme; 25° la cécité, la surdité et le mutisme réxmis; 
ces diverses monstruosités empochaient de « renoncer au 
monde ». 

V. — On a exposé plus haut le cérémonial du « renon- 
cement au monde ». Celui qui a renoncé au monde est 
membre du sangha, mais il n'est pas encore « ordonné », 
ses droits comme ses devoirs ne sont pas les mômes. 

Celui qui a renoncé au monde accepte les trois refuges, et 
doit, désormais, observer les dix commandements. Il est re- 
vêtu de l'habit monastique et rasé. Primitivement, à en juger 
par les légendes anciennes, pour « renoncer au monde », 
il n'était aucunement besoin ^ du concours du sangha. Un 
homme pouvait s'engager à accomplir les cinq premiers 
commandements, et il devenait bouddhiste laïque (upâsaka), 
ou bien il les acceptait tous les dix* devant un bhikshu qui 
lui rasait la tôte et le revotait du costume monastique. Plus 
tard, il devint nécessaire pour accomplir cette cérémonie et 
raser la tôte au nouvel adepte, d'en demander la permission 
au sangha. 

Les membres du sangha, vivant dans les mômes limites ', 
se réunissent en ce cas en un môme lieu où l'on conduit 
aussi celui qui désire « renoncer au monde ». Le moine qui 
le conduit et qui se charge en même temps de guider ce 
nouvel adepte, adresse ces paroles à la communauté des re- 
ligieux : « Bien-aimés, je demande au sangha la permission 
de raser ce jeune homme. » Il peut répéter ces paroles trois 
fois ou deux ou une seulement ou ne pas les répéter. Il peut 



1. Lôgende de Râhula et de sa pabbajjâ dans le MahOoastu, 

2. Un upâsaka on laïque doit s'interdire : 1* de tuer aucun être vivant ; 
ff de voler; a» d'être débauché; 4* de mentir; 5» de s'enivrer. Voy. 
Pratimok^asùtra^ p. 35. 

3. Sur le sens de ce mot voy. plus bas. Tous les détails de cette céré- 
monie ont été pris dans le commentaire. 
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aussi énoncer sa prière autrement, dire par exemple : « Je de- 
mande la permission de raser ce jeune homme, » ou bien : a Je 
demande la permission d'en faire un samana (c'est-à-dire un 
ascète). Je demande pour un tel la permission de renoncer 
au monde. Un tel désire devenir samana. Un tel désire 
renoncer au monde. » 

On pouvait d'ailleurs demander la permission du sangha 
sans réxmir les moines en un môme lieu : il suffisait d'en- 
voyer à chacun d'eux quelque jeune moine ou quelque sâ- 
manera avec l'ordre verbal de demander l'autorisation néces- 
saire pour raser la tète du postulant. 

Cette cérémonie, on le comprend, n'avait pas lieu lorsque 
le nouvel adepte était déjà rasé, si c'était par exemple 
un nirgrantha, ou si ses cheveux étaient très courts, longs 
de deux doigts au plus, dans le cas, en un mot, où il 
n'y avait pas lieu de le raser. Mais celui dont les che- 
veux avaient plus de deux doigts de longueur, môme s'il 
n'eu avait qu'une simple touffe, devait absolument y être 
soumis. 

Parmi ceux qui avaient renoncé au monde, mais sans rece- 
voir r « ordination )), on comptait les auditeurs ou sàmaneras. 
Les sàmaneras, auditeurs ou disciples, pouvaient être ad- 
joints à chaque moine en nombre aussi grand qu'il était ca- 
pable d'en instruire et d'en exercer. On devait enseigner 
aux sàmaneras les dix commandements : 

1) S'abstenir de tuer aucun être vivant ; 2) s'abstenir de 
prendre ce qui n'était pas donné; 3) s'abstenir de tout 
manquement à la chasteté; 4) s'abstenir du mensonge; 5) 
s'abstenir de s'enivrer avec le vin ou les liqueurs fortes, vice 
considéré comme une cause de refroidissement à l'égard de 
la foi ; 6) s'abstenir de manger hors du temps fixé ; 7) s'abste- 
nir de la danse, du chant, do la musique et des spectacles ; 8) 
s'abstenir des guirlandes, des parfums et des onguents, de 
tout ornement et de toute parure ; 9) s'abstenir des lits grands 
et élevés ; 10) s'abstenir de recevoir de l'or et de l'argent. 
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Cinq fautes des sâmaneras entraînent des punitions tem- 
poraires : 

1) S'ils cherchent à empocher les moines de recevoir Tàu- 
mône ; 2) ou à leur faire du mal ; 3) ou à faire qu'ils restent 
sans demeure; 4) s'ils injurient ou blâment les moines; 5) s'ils 
sèment la discorde parmi eux. 

Les punitions des sâmaneras consistent en des « interdic- 
tions » d'aller en tel ou tel endroit, de manger telle ou telle 
chose etc. \ L'interdiction ne peut être faite à l'insu du pré- 
cepteur. C'est xme faute d'enlever des disciples à leur pré- 
cepteur. 

Dix fautes entraînent pour l'auditeur (sâmanera) l'excom- 
munication complète : 

1) Le meurtre d'un être vivant; 2) le fait de prendre ce 
qu'on ne lui donne pas; 3) le manquement à la chasteté; 4) 
le mensonge; 5) l'ivrognerie; 6) l'outrage fait au Bouddha; 
7) l'outrage fait à la loi; 8) l'outrage fait au sangha; 9) les 
fausses doctrines; 10) les outrages aux religieuses. 

VL — La cérémonie de l'ordination s'est conservée â 
Ceylan, sous la forme la plus primitive. Elle s'accomplit né- 
cessairement au sein du sangha. 

Le membre du sangha qui confère l'ordination doit poser 
au néophyte treize questions : 1) N'as-tu pas quelque maladie 
telle que la lèpre, les ulcères, les éruptions, la consomption, 
répilepsie?2) Es-tu un être humain? 3) Es-tu du sexe mascu- 
lin? 4) Es-tu un affranchi? 5) Es-tu un débiteur? 6) N'es-tu 
pas un serviteur du roi? 7 et 8) As-tu l'autorisation de ton 
père et de ta mère? 9) As-tu vingt ans accomplis? 10 et 11) 
As-tu un vase à aumônes et un cîvara? 12) Quel est ton nom ? 
13) Comment s'appelle ton précepteur ? 

L'ordination, bien entendu, ne peut être conférée qu'à 
celui qui répond négativement à la première question et 
affirmativement à la seconde et à la troisième ; qui n'est ni 

1. Mahdoagga, chap. dandakammavatthu. 
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esclave, ni débiteur, ni serviteur du roi; que ses parents 
ont autorisé à se faire religieux et qui a plus de vingt ans. 
Avant son ordination, il lui faut être en possession d'un vase 
à aumônes, d'un habit monastique et avoir un précepteur. 
Ces questions sont posées en présence du sangha et le postu- 
lant apprend à l'avance les réponses qu'il doit y faire; 
l'obligation de l'instruire incombe à un religieux choisi 
par le sangha. Un sage religieux peut ou bien se pro- 
poser lui-même au sangha pour remplir cette obligation, ou 
bien être proposé par un autre. Dans le premier cas, il 
s'adresse ainsi au sangha : c< Écoutez-moi, bien-aimés, ô 
sangha I Un tel attend l'ordination des mains du vénérable 
un tel ; si le temps est venu pour le sangha, moi j'instruirai 
un tel. » Dans le deuxième cas, le discours adressé au sangha 
se termine ainsi : « Qu'un tel instruise un tel. » Le religieux 
choisi commence ainsi ses instructions : « Écoute, un tel ! 
C'est le moment pour toi de dire la vérité. Pour ce qui est, 
quand le sangha t'interrogera, tu dois dire oui I Pour ce qui 
n'est pas, non I Ne tremble pas, ne sois pas troublé. » Ensuite 
l'instructeur pose les treize questions rapportées plus haut. 
Ayant enseigné les réponses au postulant, le moine ins- 
tructeur le conduit au sangha auquel il s'adresse ainsi : 
« Écoutez-moi, ô bien-aimés, ô sangha ! Un tel, attendant 
l'ordination des mains du vénérable un tel, a été instruit par 
moi. Si le moment est convenable pour le sangha, qu'un tel 
vienne! » Alors, ayant reçu l'autorisation du sangha, il 
dit au postulant : a Viens 1 » et le fait se prosterner, une 
épaule nue, aux pieds des moines. Puis le postulant, assis 
sur ses talons et les mains jointes respectueusement, s'a- 
dresse ainsi au sangha : « bien-aimés, je demande au sangha 
l'ordination, miséricordieux pour moi, ô bien-aimés, ô san- 
gha, élevez-moi ! » Il répète ces paroles trois fois. Alors un 
moine fort et sage s'adresse ainsi au sangha : « Ecoutez- 
moi, bien-aimés, ô sangha ! un tel ici présent attend l'or- 
dination des mains d'un tel. Si le moment est convenable 
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pour le sangha, je vais interroger un tel sur les faits qui 
s'opposent (à l'ordination). Écoute, un tel, c'est le moment 
pour toi de dire la vérité exacte. Je vais t'interroger sur ce qui 
est. Pour ce qui est tu dois répondre : oui ; pour ce qui n'est pas : 
non. » Les treize questions sont alors posées au postulant. 

A la fin de l'interrogatoire le moine fort et sage s'adresse 
au sangha : a Ecoutez-moi, ô bien-aimé, ô sangha ! un tel 
ici présent attend l'ordination des mains du vénérable un 
tel. Il est exempt des défauts qui empêchent l'ordination. 
Il a un vase à aumônes et un clvara. Avec un tel, son précep- 
teur, il demande au sangha l'ordination. Si le moment est 
convenable pour le sangha, que le sangha ordonne un tel 
accompagné d'un tel son précepteur. » Ce discours est répété 
trois fois et le silence du sangha est considéré comme une 
marque d'assentiment. 

A Ceylan l'usage est de conférer l'ordination le jour de la 
pleine lune du mois de Vaisâkha (mai-juin), c'est-à-dire à 
l'anniversaire du nirvana du Bouddha, et les trois jours qui 
suivent \ Pour cette cérémonie il ne se réunit pas moins de 
dix moines dans l'édifice de la prière ou poyahe. Le prési- 
dent de cette assemblée est un mahànâyaka, c'est-à-dire un 
religieux ordonné depuis au moins dix ans. 

Avant chaque ordination on répète la cérémonie décrite 
plus haut du « renoncement au monde », bien qu'elle ait déjà 
été accomplie par les postulants. 

L'ordination à Ceylan consiste donc dans l'examen du 
candidat, dans sa présentation à la « communauté » et dans 
l'assentiment donné par le sangha à son entrée parmi les 
moines profès formant, à proprement parler, le sangha agis- 
sant ou accomplissant les rites. Cette cérémonie s'est conser- 
vée dans les pays bouddhiques du Sud, à Ceylan, en Birmanie 
et au Siam. 

Après la cérémonie, on apprend à celui qui a été ordonné: 

1. J. F. Dickson. On upasampadâ kammaTacâ, p. 1. 
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1) à mesurer son ombre (pour déterminer l'heure du repas) ; 

2) à déterminer l'époque de Tannée : la saison des pluies, 
l'hiver, l'été ; 3) à déterminer le moment de la journée; 4) la 
sangîti, le chant, c'est-à-dire à répondre en chantant aux 
questions : Quelle est la longueur de ton ombre, quelle est 
maintenant l'époque de l'année, le moment de la journée ? 
5) On lui fait connaître les quatre résolutions (nissaya) : a) 
jusqu'à la fin de sa vie il devra se nourrir d'aumônes ; b) se 
vêtir de haillons poudreux ; c) vivre sous un arbre ; d) se soi- 
gner par des évacuations \ 

On assigne au nouvel ordonné un compagnon de voyage 
et on lui enseigne les quatre principales choses interdites 
(akariyâni) : a), la luxure; b), le vol; c), le meurtre; d) le 
fait de s'attribuer des pouvoirs surnaturels •. 

VIL — Dans les autres pays bouddhiques, la cérémonie de 
l'ordination est beaucoup plus compliquée. Dans le Népal *, 
l'entrée dans la communauté bouddhique commence par 
l'acceptation des trois refuges et des dix commandements. 

« Le fidèle homme ou femme, en un jour favorable^ ayant 
accompli les ablutions et s'étant revêtu d'habits propres, 
vient en un lieu découvert vénérer l'image du Bouddha par 
cinq offrandes. Devant cette image, il trace le mandalaka * 
en l'honneur des trois joyaux (le Bouddha, la loi^ le sangha) 
et de son précepteur; ensuite il se jette pieusement aux pieds 
de son précepteur en lui présentant des offrandes. Assis sur 
ses talons ou un genou en terre, il fait trois fois cotte prière : 
Donne-moi, ô ami de la vertu, les trois refuges et les absti- 
nences ordonnées par les dix commandements. » 

Voyant son disciple plein d'une ferme résolution, le précep- 
teur doit dire : « Je te donne cela selon qu'il est en mon pou- 
voir. Dis : ô vénérable, reçois-moi 6 mon maître ! Moi un tel, 

1. Mahàoagga^ cbap. cattâro nissayâ. 
%. Ibid., cbap. cattâri akaraniyâni. 

3. Âdikarmapradlpa(Ms. de la Soc. As. de Londres), f. 2. 

4. Divers cercles ayant une signification mystique. 
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de ce jour jusqu'au moment ou je m'assiérai sur le siège au- 
dessous de l'arbre Bodhi (Ficus religiosa) \ jeme réfugierai 
auprès du Bouddha, le seigneur qui sait tout et qui voit 
tout, que n'effraye la crainte d'aucun ennemi, grand être 
au corps invulnérable, au corps très élevé, le plus grand 
parmi les hommes, je me réfugierai auprès de la loi la 
meilleure qui apaise les passions. Je me réfugierai auprès du 
sangha, la meilleure des communautés. » 

Le fidèle doit répéter ces paroles trois fois. Ensuite le 
précepteur enseigne à son disciple les dix commandements : 
S'abstenir : 1) du meurtre, 2) du vol, 3) de l'entraînement 
des passions, 4) du mensonge, 5) de la calomnie, 6) des 
querelles, 7) du bavardage, 8) de l'envie, 9) de la haine, 10) 
de toute fausse doctrine. Après l'acceptation des dix com- 
mandements, vient la promesse de s'abstenir des choses du 
monde : « Reçois-moi, ô maître! comme ces vénérables, saints 
jusqu'à la fin de leur vie, ayant renoncé au meurtre, s'abs- 
tiennent du meurtre, ainsi moi, de ce jour jusqu'à la fin de 
ma vie ayant renoncé au meurtre, je m'abstiendrai du meur- 
tre, » etc. Dans les mêmes termes, le laïque renonce : 2) au 
vol, 3) à l'entraînement des passions, 4) au mensonge, 5) à 
l'ivrognerie et aux lieux où l'on s'enivre. 

Ces « vœux de laïques » {upâsakavrata) sont prononcés à 
partir de la septième année depuis la conception jusqu'à la 
douzième. Ils sont obligatoires pour les brahmanes, lesksha- 
triyas, les vaiçyas et les çûdras qui professent la doctrine 
bouddhique*. Les cheveux ne sont pas rasés alors. Après les 
« vœux laïques » vient l'ordination monastique. L'ouvrage 
népalais d'où est tiré ce qu'on vient de lire distingue trois 
espèces de moines : le bhikshu, le sàmanera et le celaka. 

A celui qui prononce les vœux monastiques : 1° on 
coupe les cheveux en lui laissant sur la tête une seule 



1. En d'autres termes, jusqu'à ce que je devienne Bouddha. 

2. Sur le vratopanayanam, voy. Pàpaparimocana (Ms.), f. 3, recto. 
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touffe (çikhâ) ; 2° on donne des vêtements de couleur jaune 
et on impose les dix commandements; 3^ on change son 
nom de laïque ; 4"" on Toblige à renoncer : a) à la danse, 
aux chants, à la musique ; 6) aux guirlandes, aux parfums, 
aux onguents et aux parures; c) aux couches' larges et 
élevées ; d) à prendre de la nourriture hors du temps fixé ; 
e) à recevoir de l'or et de l'argent \ 

Dans un autre ouvrage népalais * s'est conservé un extrait 
du Vinaya (en sanscrit) sur la cérémonie du « renoncement 
au monde ». 

« Il est dit dans le Vinaya : C'est devant son maître et son 
précepteur qu'il faut renoncer au monde et recevoir l'ordina- 
tion. Les bhikshus ne savaient pas comment il fallait renoncer 
au monde et comment il fallait ordonner. Le Seigneur dit : 
Si un homme vient trouver quelqu'un dans le but de renoncer 
au monde, après l'avoir interrogé sur les motifs d'empêche- 
ment, il faut lui donner les trois refuges et lui indiquer les 
cinq commandements d'abstention des choses du monde. » 

La formule de la triple acceptation des trois refuges a été 
indiquée plus haut. Le néophyte devait auparavant vénérer 
le caitya, tracer le mandala devant son précepteur, et ensuite, 
assis sur ses talons devant lui, lui promettre, les mains 
jointes, d'observer les cinq commandements, de s'abstenir du 
meurtre, du vol, de la débauche, du mensonge, de l'ivro- 
gnerie. Ensuite celui qui renonce au monde demande qu'il 
lui soit assigné un maître (âcârya) et un précepteur {upâ- 
dhyâya). On lui rase la tête en lui laissant seulement une 
touffe (cûdâ ou çikhâ), puis on lui demande s'il a la ferme 
intention de « renoncer au monde ». S'il répond affirmative- 
ment, le maître achevant de le raser, le lave avec de l'eau 

1. Ibld.^ plus loiu on décrit les accessoires matériels indispensables aa 
bhikshu. Le bhiksbu observe les commandements les plus nombreux ; le 
sâmanera en observe un nombre moitié moindre que le bhikshu ; le celaka 
un nombre moitié moindre que le sâmanera. 

2. Kriyâsangraha par Kuladatta, upakarana. 
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des quatre mers et le revôt d'un vêtement jaune. Celui qui 
« renonce au monde » doit alors dire trois fois : « Moi (un 
tel), jusqu'à la fin de ma vie je renonce aux marques du 
monde et j'accepte les marques de celui qui a renoncé 
au monde. » On lui donne selon la coutume de la secte 
un nouveau nom religieux à la place de son nom de 
laïque, on lui fait répéter trois fois la formule d'acceptation 
des trois refuges et des dix commandements qu'on a donnés 
plus haut. Ensuite le nouvel ordonné doit réclamer un vase à 
aumônes (pâtra), un cîvara, c'est-à-dire un vêtement monas- 
tique, un maître et un précepteur. Tout ce qu'on vient de 
dire s'accomplit au milieu du sangha assemblé. L'essence des 
formules employées est restée la même qu'en pâli, bien que 
les expressions, les mots, ne soient pas les mômes et soient 
visiblement modernes \ 

VIII. — En Chine, la communauté bouddhique se partage 
aussi en laïques et en personnes qui vivent de la vie mona- 
cale V Ces derniers, qui observent le célibat, se partagent en 

1. Sur la même cérémonie v. B. H. Hodgson, Essaya, I, 139 et suiv. Il 
sera question plus bas de la signification de la cérémonie dont il s'agit. 

Le tantra candamahàrosana (Ms. delà biblloth. de la Soc. As.de Paris) 
raconte Tordination d'un disciple : celui-ci accepte les trois refuges et les dix 
commandements et dit ensuite : 

« En toute pureté, comme le Bouddha l'a enseigné, je conserverai cela ; par 
cela je remporterai la victoire sur le trompeur Màra ; et ayant atteint l'Il- 
lumination suprême, je deviendrai un refuge pour les hommes». Le ms. 
présente ici un passage altéré ; puis il est question de cinq espèces d'as- 
persions : 

!• Udakâbhlseka, on asperge d'eau le postulant; 2* mukutâbhifeka, on 
l'asperge d'eau et on lui donne un mukuta, une couronne ; 3" kha</gabhi?eka* 
on l'asperge et on lui met dans les mains un glaive pour vaincre ses 
ennemis ; 4» pâçdbhi^eka, on l'asperge et on lui remet une corde pour lier 
ses ennemis ; 5* ndmâbhiçeka, on lui donne un nom. 

2. O. GuRiE, Les vœux des bouddhistes et les cérémonies accc lesquelles 
ils sont prononcés (chez les Chinois). Voy. Tracaux des membres de la 
mission religieuse russe à Pékin, t. Il, p. 197 et suiv. Le rituel auquel se 
réfère l'auteur a été composé par « un certain Tse-Hian, sous la direction 
du célèbre heshan Du-Shi, dans la dix-septième année du règne de Chun-ji ; 
il Ta imprimé à Tsin-lang (près de Nankin), et la livré, comme guide, à 
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cinq classes : 1*» les shami, garçons *; 2° les shamtni, filles 
préparées dès Tenfance (depuis l'âge de sept ans) au célibat et 
vivant dans le temple sous la surveillance et la direction 
immédiate de quelque membre de la confrérie ; 3<* les shitcha 
mono, veuves ou filles qui par suite de quelque circonstance 
ne se sont pas mariées, et, dans l'intention d'entrer dans la 
communauté des religieuses, apprennent chez elles la signi- 
fication des vœux ; 4<* les bhikshus, hommes faits, et enfin, 
5® les bhikshunîs, femmes adultes qui se sont vouées au 
célibat, au silence, à l'étude zélée du Bouddhisme et qui ont 
fait entre autres le vœu de vivre d'aumônes. 

Les bhikshus et les bhikshunîs portent la dénomination 
commune de sert (sangha) ou communauté, parce que dans 
la confrérie bouddhique tout, l'habit, la nourriture, l'habita- 
tion, les paroles, les pensées, les occupations, doivent être 
communes et uniformes. 

Les bouddhistes laïques chinois ne prononcent pas seule- 
ment les vœux d'abstinence pour toute leur vie, ce qui, nous 
Favons vu, est obligatoire selon le canon pâli et les prescrip- 
tions népalaises, mais ils peuvent aussi ne les accomplir qu'à 
certains jours et pour un temps limité. 

Les choses dont on doit s'abstenir sont les mômes que 
celles qu'on a mentionnées plus haut. Les vœux des laïques 
se partagent en principaux auxquels se rapportent les quatre 
commandements : l*^Ne tuer aucune créature vivante; 8*^ ne 
pas voler ; 3*^ ne pas mentir ; 4® ne pas violer les règles de la 
chasteté ; et en vœux d'importance secondaire auxquels se 
rapportent les autres commandements ; 5® ne pas boire de 
vin ; 6° ne pas s'asseoir sur un siège de repos (divan) ; 7° ne 



l'usage de tous. » Au sujet de cet écrit Fauteur dit encore : « Par son esprit, 
il appartient à leur doctrine supérieure (Tsi-sin) et pour cela, peut-être, est 
surtout répandu parmi ce qu*on appelle les contemplateurs (Tsung-sa). Il 
s'appelle San-tan-tchuan-tse-tcheng-fan, c'est-à-dire la manière régulière 
de prononcer les trois vœux . » 
1. La môme chose que les s&maneras. Voy. ibid.t p. 202. 
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pas charger sa chevelure de fleurs (ne pas porter de cou- 
ronnes de fleurs), et ne pas s'oindre de parfums; 8® ne pas 
chanter de chansons, ne pas danser et ne pas fréquenter les 
spectacles populaires, et enfin, 9* ne pas prendre de nourri- 
ture après le milieu du jour. Aujourd'hui, en Chine, d'après 
0. Gurie ^ , on choisit d'ordinaire les cinq premiers préceptes, 
mais on ne fait vœu de les observer qu'à certains jours, de 
sorte qu'une mauvaise action faite le 9 du mois ne constituera 
aucunement un péché contre le vœu ; tandis que violer sa 
promesse le 8, le 14, le 15 ou tel autre jour, ce sera pécher 
gravement. 

Le fait môme de prononcer ces vœux est une cérémonie 
solennelle ou simple suivant la fortune et l'importance de la 
personne qui les prononce. Du reste, toute la solennité con- 
siste uniquement dans la quantité de cierges parfumés brûlés 
à cette occasion et le nombre des frères invités à la céré- 
monie et ensuite au banquet'. La cérémonie elle-même 
ressemble à celles dont il a été question plus haut. Après une 
instruction verbale en cellule, un heshan et deux surveillants 
vont au temple (den) ; là celui qui a demandé à prononcer 
les vœux, sous la direction des surveillants^ dispose les cierges 
parfumés et fait trois prosternements devant chacune des 
images du Bouddha et des bodhisatvas. Ensuite il se met à 
genoux devant la statue principale du Bouddha et, sur l'ordre 
du heshan, prononce le vœu d'accomplir telles prescriptions 
à tels jours. Il termine en faisant de nouveau trois proster- 
nements et priant le Bouddha d'écouter son vœu*. Après que 
les vœux ont été prononcés, ni celui qui les a prononcés ni 
celui qui l'a reçu n'ont plus aucun rapport spirituel en dehors 
des entretiens habituels et profitables sur la prédication du 
Bouddha dans l'enfer et auprès des serpents. Celui qui a pro- 
noncé les vœux les observe de lui-môme comme il l'entend 

1. Voy. ibid., p. 205. 

2. Ibid., p. 206. 
S. Ibid.y p. 206. 
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et en cas de faute se corrige lui-même s'il le juge nécessaire. 
Celui qui les lui a fait prononcer, ou quelque autre de la con- 
frérie n'est pas tenu de les lui rappeler et ne peut même le 
faire. Avant la cérémonie on lui dit une fois pour toutes ce 
qu'il doit attendre d'une observation rigoureuse de ses vœux 
et ce qui arrivera s'il les transgresse. Les rapports de maître 
à disciple se terminent là. Si celui qui a prononcé les vœux 
pense à se. marier^ il peut le faire avec qui il veut et autant 
de fois qu'il le veut. Ni la confrérie ni celui par qui il a été 
admis n'ont rien à y voir. Qu'il ait des enfants, qu'il les 
perde, qu'il les instruise de ce qu'il voudra et comme il le 
voudra, qu'il meure lui-même, la confrérie ne se mêle point 
de ces choses * . 

Les vœux des moines sont beaucoup plus nombreux. 
Pour devenir un ascète, dit 0. Gurie ', il n'y a du côté civil 
aucune difficulté. Avec le consentement de ses parents, 
n'importe quelle personne peut devenir moine sans informer 
l'autorité locale de son intention. Mais la confrérie ne 
l'admet qu'après un examen assez sévère. Le candidat doit 
être bien portant, capable, exempt de défauts physiques, 
mener une vie régulière et prononcer les vœux. 

En Chine il y a trois espèces d'ordination : 1^ celles des 
shamis; 2° des bhikshus, 3^ des bodhisatvas. Autrefois, 
entre ces diverses ordinations, il s'écoulait un intervalle 
considérable. Maintenant il en est autrement et les trois 
espèces d'ordination sont conférées en une fois *. 

Les vœux se prononcent durant quatre mois (du quinzième 
jour de la quatrième lune au quinzième jour de la huitième). 
Le nombre des candidats est rarement inférieur à cent, et 
tous jusqu'à la fîjQ des opérations sont entretenus aux frais 
du temple. Outre les dépenses de nourriture, de disposition 
des lieux, de serviteurs, etc., il faut aussi parfois inviter les 

1. Voy. ibid,, p. 208. 

2. IbicU, p. 219. 

3. IbicU, p. 220. 
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frères d'un autre couvent. Le temple qui entreprend de faire 
prononcer les vœux s'y prépare longtemps à l'avance, par- 
fois dix ans, et en tout cas ne se tire pas d'affaire sans l'aide 
d'autres temples. Ayant réuni les ressources nécessaires, le 
temple annonce et accomplit la cérémonie des vœux, le 
festin à la gloire de la doctrine [Fa-hian) selon Texpression 
bouddhique'. 

Les vœux des religieux, c'est-à-dire des shamis, des bhi- 
kshus et des bodhisatvas, sont prononcés avec beaucoup de 
solennité. 

Les shamis sont la môme chose que les sâmaneras (çrâma- 
nera). Dès leur tendre enfance ils vivent dans le temple et, 
sous la direction de quelque ancien expérimenté, s'exercent 
sur certaines règles (par exemple sur les cinq commande- 
ments obligatoires pour les laïques). Dans le temple même 
on leur enseigne à lire et à écrire, on les exerce à la lecture 
et au chant des livres bouddhiques et à diverses autres pra- 
tiques nécessaires aux religieux. Dès leur enfance ils ont la 
tête rasée, portent le vêtement bouddhique et sont au service 
des religieux &gés. Les adultes aussi peuvent prendre dans 
le temple le rang de shami ou çr&manera. L'admission au 
rang d'auditeur a lieu dans l'assemblée plénière des moines 
du temple, sous la présidence du supérieur. 

La cérémonie de l'admission diffère notablement de celle 
qu'on a décrite plus haut pour les Singhalais. Lorsque le 
supérieur des religieux du temple prend place sur son siège^ 
toute l'assemblée le salue *. Ensuite les candidats se tiennent 
à genoux et celui qui est devant demande très humblement 
au supérieur de les prendre sous sa direction, de les délivrer 
des liens des passions, de dissiper les ténèbres de leur âme, 
de leur enseigner la véritable sainteté. En réponse à cette 
prière, le supérieur prononce un discours*. Ce discours se 

1. Voy. ibid., p. 222. 

2. Ibid., p. 224. 
3. /6m;.,P. 225. 
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termine par ces mots : a Promettez-vous d'agir en tout selon 
l'esprit de la doctrine? (Nous le promettons.) Si vous le 
promettez, je vais envoyer quelques surveillants chercher un 
précepteur (tsiao-tcheou) qui inspectera votre vêtement et 
votre vase à aumônes, et ensuite un secrétaire qui examinera 
votre vie passée. S'ils trouvent que votre habit et votre vase 
sont conformes aux règles, que vous êtes innocents de fautes 
graves et que vous n'avez en outre aucun défaut corporel, 
alors nous vous ferons prononcer les dix vœux des shamis, 
de manière à vous préparer ainsi à prononcer les vœux des 
bhikshus'. » 

Après ce discours, le supérieur se lève et, accompagné des 
postulants, se retire dans ses appartements. L'assemblée se 
sépare. Puis, sans que plus d'une demi-heure se soit écoulée, 
elle est de nouveau convoquée dans la môme salle. Pendant 
ce temps, le supérieur a pris ses dispositions pour inspecter 
les vêtements et les vases des postulants. 

Tous les postulants, chacun avec son vêtement et son vase, 
vont dans la salle ; là, sur de longues tables préparées à cet 
effet, ils déposent ces objets et se tiennent chacun en face de 
ce qui lui appartient. Le précepteur arrive après tout le 
monde et ouvre la séance par un discours *. Après son dis- 
cours il se lève et dit : « Maintenant je vais inspecter le vête- 
ment et le vase de chacun de vous. » Il s'avance alors 
successivement vers chacun des postulants, prend et examine 
les objets qu'ils ont apportés '. Puis il revient à son siège, 
s'asseoit et dit : « J'ai examiné vos vêtements et vos vases. Je 
suis heureux d'avoir trouvé ces objets parfaitement en règle. 
En ce qui me concerne, je vous promets la faveur du heshan 
et vous donne l'espoir que vous prononcerez vos vœux. Seu- 
lement j'ignore ce que le secrétaire trouvera en vous. 
Apprêtez-vous : il a l'intention cette nuit de scruter votre 

1. Voy. ibid.,p. 229. 

2. Ibid., p. 229 et suiv. 

3. Ibid., p. 231. 



Digitized by 



Google 



LA COMMUNAUTÉ DES MOINES BOUDDHISTES 305 

vie passée. » Après ce discours l'assemblée se sépare. Ayant 
accompagné le précepteur à ses appartements, chacun se 
rend dans sa cellule en attendant le coucher du soleil *. 

A peine l'obscurité commence-t-elle à se faire que l'assem- 
blée se réunit de nouveau dans la même salle, dont l'aspect 
a complètement changé. Les tables ont disparu, le siège a été 
transporté au fond ; derrière on aperçoit une petite table et 
une chaise, des centaines de cierges répandent une clarté 
aveuglante et des nuages de fumée provenant des parfums 
brûlés devant l'image du Bouddha s'élèvent en volutes dans 
l'espace. Les Bouddhistes prétendent que la splendeur de la 
salle a une grande influence sur la sincérité des confessions *. 
Ils reconnaissent d'ailleurs eux-mêmes que ce moyen n'est 
pas toujours eiBcace, et la cérémonie ne peut presque jamais 
se terminer sans l'aide du bâton explicatif, long d'une aune 
et demie. Ce bâton en bois dur est plat et porte gravés les 
deux caractères : tsin, hoei, c'est-à-dire explication, retour 
à l'ordre de la loi*. 

Le secrétaire, comme toujours, arrive après tout le 
monde, vénère le Bouddha, prend son siège et prépare les 
postulants à leurs aveux par un discours\ La confession des 
postulants porte sur les points suivants : L Les sept crimes, 
savoir : 1° l'outrage à la dignité du Bouddha; 2<» le meurtre 
de son père; 3<» le meurtre de sa mère ; 4° le meurtre d'un 
heshan •; 5° le meurtre d'un directeur ; 6^ le dommage causé 
à la fortune de la communauté ; 7° le meurtre d'un arhat. 
IL Les dix vices qui comprennent : 1° l'habitude du meurtre; 
2« l'habitude du vol ; 3® la sensualité ; 4® le mensonge ; 5*» la 
fausseté; 6® l'habitude d'un langage obscène ; 7^ l'emploi des 

1. Voy. ibid., p. 832. 

2. Ibéd.. p. 232, 

3. Ibid,, p. 233. 

4. Le discours est rapporté, ibid., p. 233-247. 

5. Ibid., p. 239. Le heshan est un personnage capable de comprendre le 
sens des trois principaux ôtats de la perfection (arhat, bodhisatva et bouddha) 
et on ne peut se les approprier graduellement qu'avec son concours. 

20 
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sophismes ; 8<» l'amour du gain ; 9« la méchanceté ; 10° l'hé- 
résie. III. Les quatre péchés principaux, savoir : 1° le 
meurtre ; 2° le vol ; 3^ l'impureté, et 4° le mensonge. Ces 
péchés sont dits principaux parce qu'ils sont mentionnés 
en tôte de toutes les règles, qu'elles soient faites pour les 
iou-po-tsé (laïques), les shamis, les bhikshus, ou les bodhi- 
satvas ^ . Le secrétaire termine son discours par ces mots : 
« Recueillez-vous avec vos pensées, rappelez-vous toute 
votre vie et si vous trouvez en vous quelque péché, décou- 
vrez-le-moi sans aucune dissimulation. Si vous laissez 
cachées des faiblesses même très petites, en apparence insi- 
gnifiantes, croyez-le, ce sera en vain que vous prononcerez 
vos vœux '. » 

Après ce discours^ les postulants sortent de la salle et les 
surveillants, les ayant mis en rangs, les y conduisent de 
nouveau par deux ou trois rangs au plus à la fois. Alors le 
secrétaire les interroge sur leurs actions en ajoutant à ses 
questions divers éclaircissements. Il s'informe non seulement 
des péchés^ mais de leurs motifs, car c'est en connaissant 
avec détails ce qui a été fait qu'il pourra justement peser la 
gravité du péché et par suite déterminer exactement la puni- 
tion qu'il entraine. Après avoir terminé les questions adres- 
sées au premier groupe, le secrétaire, en tenant compte du 
nombre et de la nature des péchés avoués, détermine la 
punition à subir (à l'un des prosternements, à l'autre la lec- 
ture de courtes invocations, etc.). Ensuite tout le groupe 
s'en va dans le temple accomplir la pénitence imposée. Après 
le premier, le deuxième groupe se présente devant le tri- 
bunal, puis le troisième, et ainsi de suite jusqu'au dernier. 

Le jugement une fois terminé pour le dernier groupe, 
tous les postulants entrent de nouv^eau dans la salle. Là, le 
secrétaire prononce un discours et entre autres choses dit 

1. Ibid,, p 247. 

2, p. «47. 



Digitized by 



Google 



LA COMMUNAUTÉ DES MOINES BOUDDHISTES 307 

aux membres nouvellement promus : « Pour vous purifier 
(de vos péchés), je vous conseille maintenant de recueillir 
vos pensées avec une âme pleine d'ardeur et de désir, avec 
un profond sentiment de piété, de les concentrer sur les 
trois joyaux (le Bouddha, la doctrine et la confrérie) et, en 
suivant ma voix, de chanter ces stances purificatrices \ 
Alors le secrétaire se lève et entonne, tous suivent sa voix, 
chantent, et à chaque vers se prosternent*. Les vers qu'ils 
chantent sont les suivants : 

a) Pour tontes les fautes en actions, en paroles, en pensée ; 

b) Ck)mmises autrefois, avant môme la renaissance actuelle, par 
intérêt, méchanceté, aveuglement ; 

c) Pour tout péché grave pouvant s'opposer aux vœux. 

d) Maintenant, devant la face du Bouddha, j'exprime mon repentir. 

Ensuite, le secrétaire congédie l'assemblée et termine en 
recommandant aux postulants d'étudier les prières et l'abrégé 
des règles à l'usage du shami\ Le jour où les vœux sont 
prononcés n'est pas retardé au delà d'un mois. Si on dé- 
couvre qu'un shami s'est rendu coupable de quelque péché ; 
avant de l'admettre à prononcer ses vœux, on le soumet à la 
cérémonie de la purification *. 

Les vœux des shamis portent sur les mêmes dix comman- 
dements qu'on a donnés plus haut comme obligatoires pour 
les sâmaneras singhalais. Les différences sont insignifiantes. 
Les vœux, par exemple^ ne sont pas dans le môme ordre que 
les commandements, il y a quelques différences de rédaction. 
Ainsi, au lieu de : 9° s'abstenir de couches élevées et larges, 

1. p. 249. 

2. p. 249. 

3. Ibid., p. 250, rem., le même livre que M. Neumann a ôdité sous le 
titre étrange de Catéchisme chamanigue. . . à ce livre on en joint maintenant 
trois autres dans le même genre : a) sy-Jin-tae-ben : règles pour les 
bbikshus; b) Bini-ji-suriy livre de prières, et c) Fanroang-tain, règles pour les 
bodbisatvas. 

4. 11 sera question de cela plus basi Voy. ibid., p. 250-256. 
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le shami chinois doit, 8<^ ne pas s'asseoir sur un siège de 
repos \ 

Les vœux sont prononcés en assemblée solennelle. Après 
diverses cérémonies et invocations, les postiilants font le 
serment d'appartenir d'àme et de corps au Bouddha, à sa 
doctrine et à sa confrérie*. Après le serment, le heshan énu- 
mère trois fois les dix vœux; ensuite, durant la lecture de 
versets sacrés, on commence à revêtir les shamis d'abord 
d'un vêtement fait de cinq pièces, puis d'un vêtement fait de 
sept. La réunion se termine par un discours du heshan et un 
chant général. Après le chant, toute l'assemblée salue le 
heshan, le conduit à ses appartements, et se sépare'. 

Le nouveau shami, après avoir prononcé ainsi ses vœux, 
commence à se préparer aux vœux du bhikshu; ce qu'il a 
appris avant de prononcer les premiers vœux, il le rapprend 
maintenant avec des développements plus étendus. On ne 
lui enseigne pas seulement comment il faut agir, mais en- 
core le but même et le sens de toutes ces choses*. 

Les shamis sont partagés en brigades, en bannières, et 
confiés à la conduite de surveillants spéciaux. Le surveillant 
répète avec les shamis qui lui sont confiés les leçons relatives 
à la conduite extérieure ou aux moyens de se conformer aux 
prescriptions bouddhiques. Ces leçons ne durent jamais 
moins de trois jours; mais parfois, si le peu d'aptitude des 
élèves l'exige, elles durent beaucoup plus longtemps. 

Après que les shamis ont été instruits des usages exté- 
rieurs du bouddhisme, on en rend compte au heshan et ils 
lui demandent d'être instruits en .vue de prononcer les 
vœux des bhikshus*. Pour recevoir ces vœux, il faut abso- 
lument que le nombre des ojBSciants soit au complet. Il est 

1. /6wi.,p. 858. 
2. p. 256. 
8. P. 259. 

4. P. 260. 

5. P. 262. 



Digitized by 



Google 



LA COMMUNAUTÉ DES MOINES BOUDDHISTES 309 

de dix personnes : le heshan, ses deux aides et sept témoins 
vénérables. A la rigueur, ils peuvent n'être que quatre, mais 
jamais moins \ 

Après que le heshan a fait droit à la prière des shamis, les 
surveillants, accompagnés de quelques shâmis, vont trouver 
les aides, d'abord le secrétaire, ensuite le précepteur, lui 
expriment la volonté du heshan et demandent à l'un d'écouter 
la confession des postulants, et à l'autre d'examiner les 
progrès qu'ils ont faits dans la connaissance de la conduite 
extérieure'. Après cette invitation, le précepteur se rend à 
la salle des cérémonies et trouve là tous les shamis prêts à 
rendre compte de leur conduite et à écouter les obser- 
vations. Le précepteur occupe son siège et commence & 
expliquer la couleur, le nom et la signification des vêtements, 
la forme, la capacité et la fabrication du vase; l'origine et 
l'usage régulier de ces objets*. 

Ce même jour, après le coucher du soleil, a lieu la confes- 
sion des péchés dans la même salle où ont été prononcés les 
vœux des shamis. Le secrétaire ne pose de questions que 
sur les règles des shamis, s'informe des dérogations qui y 
ont été commises et fixe des pénitences rituelles comme 
moyen de purification. Si des péchés graves sont déclarés, 
on en rend compte au heshan*. Les vœux des bhikshus 
doivent être prononcés dans un endroit fixé et disposé à cet 
efiEet. C'est une élévation ou une estrade (tan) en pierre ou en 
bois. L'estrade est placée dans une vaste construction spé- 
ciale au sud-ouest du temple. Cette construction ne renferme 
qu'une salle, et dans cette salle, à part l'estrade (tan), il ne 
doit rien y avoir. Cette salle doit être continuellement fermée 
et ne s'ouvrir qu'à l'époque où les vœux sont prononcés. 
Dans cette salle, au jour fixé, les shamis, sous la conduite 

1. p. 265. 

2. P. 267. 

3. P. 268-272. 

4. P. 275. 
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des surveillants, prient le heshan, ses aides et les sept 
autres personnes de monter sur l'estrade et de recevoir leurs 
vœux de bhikshus. A chacune de ces personnes la prière est 
faite trois fois et est accompagnée de saluts et même de 
larmes. Après cette cérémonie, le heshan et après lui toute 
rassemblée se lève et entonne : « Je vénère le Bouddha 
Çâkyamouni ! » Pendant ce temps, dans le temple on fait 
résonner le tambour bouddhique, on sonne les cloches et 
toute l'assemblée, en chantant : « Je vénère le Bouddha 
Çâkyamouni I », s'avance en une marche solennelle vers 
l'estrade. Dès qu'elle est arrivée, le bruit et le chant en 
commun cessent et quelques surveillants chantent un 
cantique de louanges en l'honneur du bogdokhan, pro- 
tecteur du bouddhisme. 

Après ce cantique, le heshan, ses deux aides, les sept té- 
moins vénérables et le surveillant (oei-no) se mettent à faire 
trois fois le tour do l'estrade dans le sens du cours du soleil 
(de l'Est à l'Ouest). Ensuite le heshan adresse un discours à 
l'assemblée*, ce discours se termine par ces mots : « Selon 
l'ordre requis, il faut avant tout adresser nos prières aux 
trois joyaux et à la foule innombrable des esprits, prononcez 
chacim votre nom, chantez après moi. » Tandis que les noms 
sont prononcés, le heshan se lève de son siège, prend des 
fleurs artificielles et sur un signe du surveillant chante 
quatre vers. Ces quatre vers sont une invocation aux quatre 
choses parfaites qu'il faut prononcer avec une exactitude lit- 
térale. On la chante aussi lorsque les shamis prononcent leurs 
vœux. 

Chacun de ces vers est chanté trois fois et on se prosterne 
à chaque fois. «Imaginez-vous, dit 0. Gurie', le demi-jour de 
l'immense salle, l'attendrissement des gens qui entourent 
l'estrade, le chant paisible et régulier de centaines de voix 

1. p. 278. 

2. p. 279. 
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accompagné des gestes indicateurs du heshan et vous com- 
prendrez aisément combien cette solennelle cérémonie doit 
être frappante pour ceux qui sont admis parmi les bhikshus, 
et en général pour tous les assistants. » 

Ensuite tous ceux qui ne sont pas sur l'estrade, savoir les 
frères, les surveillants, les shamis, sur Tordre du heshan, 
quittent la salle. Ceux qui restent se consultent et choisissent 
les précepteurs. Ce choix a lieu avec Tagrément des sept 
témoins vénérables représentants de la confrérie. 

Un précepteur choisi par la confrérie se retire dans une 
chambre secrète à côté de la salle. Les surveillants y amènent 
les shamis trois par trois, puis s'éloignent. Les questions et 
les explications du précepteur sont semblables dans leurs 
traits généraux à ce qu'indique à ce sujet le canon pâli'. 

Après l'examen, le précepteur s'approche de l'estrade pour 
rendre compte du résultat do ses recherches. Les shamis le 
suivent à quelque distance, mais ils n'entrent pas dans la 
salle même où se trouve Tostrade. Le précepteur ayant ter- 
miné son rapport, il fait un signe convenu. Les shamis 
entrent dans la salle; le précepteur les conduit en haut 
de l'estrade; là ils se mettent à genoux et demandent très 
humblement que par bonté, par compassion, on leur fasse 
prononcer les vœux des bhikshus. Cette prière est répétée 
trois fois. 

Là, dans la salle, en présence des représentants de la 
confrérie assis sur l'estrade, le secrétaire soumet les shamis 
à un nouvel interrogatoire semblable à celui que leur a 
fait subir le précepteur dans la chambre secrète. Après cet 
examen, le heshan s'adresse aux shamis pour les préparer à 
prononcer les vœux*. Après son discours, le secrétaire se 
retourne vers les représentants de la communauté : « Con- 
sentez-vous, leur demande-t-il^ à ce que tels et tels pro- 

1. P. 281-285. 

2. p. 286. 
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noncent leurs vœux entre les mains du heshan un tel ?» Il 
répète sa question trois fois ; après la troisième, lorsque la 
confrérie répond : « C'est fait », le secrétaire ajoute : « Ainsi 
la confrérie y consent, les vœux sont prononcés entre les 
mains du heshan un tel I » Pendant ce temps, un surveillant 
fixe toute son attention sur Thorloge et note la minute, la 
seconde môme où s'éteint le son du dernier mot du secré- 
taire\ C'est à ce moment important que les bouddhistes sont 
obligés tous les ans d'apporter un cierge à leur heshan et de 
venir saluer ses aides; c'est de cet instant qu'ils comptent les 
années de leur vie ou plutôt de leur vie monastique*. 

Après qu'ils ont été ordonnés par le heshan, un bhikshu 
adresse aux nouveaux religieux un discours dans lequel il 
leur recommande l'observation immédiate des quatre com- 
mandements : 1) Ne manque pas volontairement à la chasteté ; 
2) ne vole pas volontairement môme un brin d'herbe ; 3) ne 
tue pas intentionnellement un être vivant, ne fût-ce qu'une 
sauterelle ; 4) ne te vante pas, même dans un but louable, 
mais inconsidérément. » 11 termine ainsi : « Occupez-vous, 
à partir d'aujourd'hui, des moyens de vous délivrer des 
soucis terrestres, éclairez les autres, conseillez-leur d'orner 
les tours sacrées, d'honorer par des oftrandes et des proster- 
nements le Bouddha, la doctrine et la confrérie. Tout ce que 
le heshan et les neuf autres personnes vous ordonneront de 
conforme à la doctrine, accomplissez-le sans contester, appre- 
nez le chant, la lecture des livres, efforcez-vous d'acquérir 
les perfections de l'arhat : en renonçant au monde vous avez 
fait un très grand pas dans cette voie. Ce que vous ne 
comprendrez pas vous-mêmes, demandez-le à vos anciens. 
Prosternez-vous et descendez de l'estrade I » Les nouveaux 
bhikshus se rendent alors dans le temple, s'y prosternent 
devant le Bouddha et répètent devant lui leurs serments et 

1. p. 288. 

2. p. 288. 
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leurs vœux jusqu'au moment où on les rappelle dans la 
salle où est l'estrade. 

Arrivés dans la salle, tous les nouveaux profès montent 
sur l'estrade et chantent un cantique de louanges au Boud- 
dha \ Ils deviennent membres effectifs du sangha avec tous 
les droits des ascètes bouddhistes; ils peuvent vivre dans les 
asiles communs ou dans tel endroit qu'il leur plaît.' Ces 
vœux sont le vrai sentier qui mène à l'extinction des renais- 
sances. En les observant exactement, on atteint la dignité 
d'arhat, presque le Nirvana; le Nirvana proprement dit 
n'est atteint que par les bouddhas et les bodhîsatvas*. 

Les vœux des bodhisatvas n'ont pas pour but l'admission 
dans le sangha; ils se distinguent des cérémonies qu'on 
vient de décrire et par leur but et par leur signification ; 
c'est pourquoi il n'en a pas été question dans cet article*. 

IX. — En Mongolie, la communauté bouddhique ne con- 
fère l'ordination que pour les degrés inférieurs de sa hiérar- 
chie*. La promotion aux degrés suivants, ceux de Shiret, 
de Khambo, etc., consiste uniquement, en Chine comme en 
Russie, en une rétribution du Gouvernement'. La nomina- 
tion aux degrés inférieurs a lieu non dans la pagode, mais 
sous la tente*. Et d'ordinaire, avec l'aide d'un bakshi% les 



1. P. 291, 

2. p. 294. 

8. Voy. ibid., p. 294 et suiv. 

4. Le Bouddhisme en Sibérie, par Nil, archevêque de Jaroslav, p. 70 
et suiv. 

5. Ibid., p. S9. 

6. Ibid,^ p. 86. Voy. aussi p. 70. La hiôrarchie des lamas comprend : 
1) Fubashi, 2) le kbovarak, 8) le getsul, 4) le gelun, 5) le shiret, 6) le bandi. 
da-khambo, 7) le shavaran, 8) le khubilgan, 9) le khutuktu, 10) le dalal 
lama, 11) le bantchen-bogdo. 

7. Ubashi est une corruption du sansc. upâsaka. En Mongolie, d'après 
Mgr Nil, p. 70, Vubaehi est un personnage intermédiaire entre le clergé et 
les laïques. En recevant l'ordination et un nom nouveau, les ubashia ne sont 
astreints à aucun service dans la pagode. En prononçant les huit vœux de 
piété, ils ne renoncent pas aux liens de la famille et aux soins delà vie ; ibid.^ 
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ubashis des deux sexes ne peuvent devenir que geluns ; les 
vœux qu'ils prononcent, limités par des conditions de temps, 
peuvent être renouvelés à volonté en répétant la môme 
cérémonie. 

Mais pour être ordonné banda ^ ou khovarak, ou shimnan, 
il faut absolument le concours d'un shiret, c'est-à-dire d'un 
gelun, directeur d'une pagode', accompagné d'un ou deux 
autres geluns. 

Le shiret ayant passé sur son épaule Vorkimji, s'asseoit et 
lit à haute voix une sorte de symbole de la foi, le nomun 
tulkigur. Après cette lecture le postulant, conduit par un 
bakshi, apporte au shiret une offrande propitiatoire, gaioul- 
tein-mandal, dont le prêtre prend quelques grains qu'il jette 
en l'air en signe d'offrande aux dieux. Ensuite, l'ordinand 
s'étant prosterné trois fois jusqu'à terre devant les images, 
les nomes (la loi) et le shiret lui-même, se met à genoux. On 
lui donne alors une écuelle de bois, un chapelet et une cein- 
ture, accessoires ordinaires des ubashis et des khovaraks. Et 
à peine a-t-il touché ces objets, que celui qui dirige la céré- 
monie, de l'extrémité de son orkimji *, couvre la main étendue 
pour les saisir et écoute les vœux que prononce le postulant. 
Alors on lui impose la ceinture sacrée, et si c'est un khovarak, 
on lui rase les derniers cheveux laissés àcet effet sur le sommet 
de sa tête, lorsqu'on le rasait régulièrement durant sa prépa- 
ration à son nouvel état. Pour un ubashi au contraire, on 
raccourcit seulement la touffe sans la raser entièrement. La 
cérémonie s'achève par une offrande de remerciement atchi 
mandai. 

p. 71. Par précaution on leur adjoint un précepteur presque permanent, un 
bakshi, choisi parmi les lamas âgés et pieux. Bakshi est une corruption du 
sansc. bhikshu. Sur gelun qui a le même sens que bhikshu, voy. Ibid., p. 72 
et suiv. 

1. Du sanscrit vandya vénérable ; d'où aussi le népalais banra. 

2. Voy. ibid., p. 77. 

3. L'orkimji est une ceinture jaune ou rouge qui fait trois fois le tour du 
corps. 
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C'est d'une manière analogue que l'on ordonne un getsul \ 
mais la cérémonie a lieu alors dans la pagode avec le con- 
cours au moins de cinq geluns et d'un shiret. Le nombre des 
vœux d'un getsul s'élève à 60. 

Enfin, ceux qui ont été jugés dignes du titre de geluns sont 
obligés avant leur ordination de confesser leurs péchés à leur 
père spirituel nigutsein-bakshi. Celui qui dirige la cérémonie 
est alors le bandida lui-même avec une foule de lamas. Les 
prêtres, en tenue complète, s'asseoient à leurs places. Puis 
devant le premier d'entre eux on dispose d'une part une 
clochette, une écuelle, un bâton, un tambourin, etc.; de 
l'autre, des vêtements sacrés pour les postulants. Ceux-ci 
sont introduits ensemble dans la pagode, même s'il y en a 
plusieurs dizaines. Là, ayant fait les prosternements d'usage 
et écouté l'enseignement de la foi, ils présentent une offrande 
propitiatoire et ensuite se mettent entièrement nus. Dans cet 
appareil, conduits par les bakshis, ils font trois saints aux 
burkhans, aux nomes et au prêtre président. Puis, prenant 
la première pièce du vêtement, ils recommencent leurs saints 
et ils recommencent ainsi autant de fois qu'on leur donne 
d'objets. Chaque fois aussi ils écoutent des instructions rela- 
tives à la signification secrète de chaque objet. En terminant 
enfin, les postulants prononcent 253 vœux* et présentent 
une offrande de remerciement. Après être sortis de la pagode, 
se tenant en rangs, des livres à la main, ils bénissent tous 
ceux qui viennent à eux*. 

1. Le getsul ou unzit a dans le service un rôle semblable à celui du 
diacre. Voy. ihld,, p. 72, 325. 

2. Voy. à leur sujet ibld., p. 325. 

3. Voy. aussi P. S. Pallas, Sammlungen historischer Nachrichten ûber 
die mongolischen Vôlkerscha/ton, II, p. 177. 
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